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Laon-guide. Histoire-monuments-environs
La ville de Laon est une des plus anciennes villes de France. Laon est le nom français que l'on trouve le plus souvent dans les anciens actes et dans les vieilles chroniques. Lons, Loun, Lon, Laoni, ne sont que des altérations du premier nom. En latin, Laudunum ou Lugdunum paraît être remplacement qui a succédé au célèbre oppide de Bibrax, dont César parle dans ses commentaires. Cet oppide, ou ville gauloise fortifiée, était placé sur le chemin même par où les Belges s'avançaient à sa rencontre pour le combattre. Le moyen âge est unanime pour affirmer l'identité de la ville moderne avec la cité gauloise, dont le nom de Bibrax aurait été changé plus tard en celui de Laon, comme les noms de Noviodunum, Samarobrive, Lutta, etc., ont été remplacés par ceux de Soissons, Amiens et Taris. On commença à écrire Laon vers 1290; cepen-
dant des lettres de Charles V, de 1370, disent encore Loti. Une charte de Guillaume, Sire de Coucy, de 13 17, dit un muid Laonisien de blé, et des lettres de Philippe de Valois, de 1332, en parlant de la monnaie de Laon, disent des Laoni siens.
La ville était autrefois divisée en trois parties. La première comprenait, sous le nom de la Cité, ce qui forme aujourd'hui la cité et la citadelle. Elle avait huit paroisses, savoir : Saint-Georges, Notre-Dame-au-Marché, Sainte- Geneviève, Sainte-Benoîte, Saint-Martin-au-Parvis, Saint- Remi-à-la-Porte, Saint-Remi-à-la-Place, et Saint-Michel. La seconde appelée le 'Bourg, s'étendait depuis la grosse Tour jusqu'à l'Abbaye Saint-Martin. Ses paroisses, au nombre de sept, étaient Saint-Jean, Saint-Cyr, Saint-Julien, Saint-Just, Saint-Pierre-le-Vieil, Saint-Éloi, et Saint-Victor. La troisième appelée la Fillette, occupait le reste du plateau de la montagne, elle était fermée de murs comme les autres et défendue par un fort. La Fillette, dont il ne reste plus que les Creuttes de Saint-Vincent, comptait huit paroisses : Sainte-Geneviéve-des Champs, Saint-Victor, Saint-Remi-à-la-Tour, Saint-Étienne, Saint-Genest, Saint- Otbod, Saint-Hilaire et Saint-Vincent.
L'histoire de Laon est des plus intéressante ; mais le Touriste comprendra à merveille que nous ne pouvons pas la lui raconter en détail, dans les quelques pages d'un Guide. Nous en exquisserons à grands traits les principales étapes, renvoyant le lecteur aux ouvrages de MM. Devismes et Melleville, auteurs, chacun, d'une Histoire de Laon dont il reste quelques exemplaires chez des libraires de notre ville.
Laon a joué un rôle très important à partir du III e siècle, époque à laquelle le christianisme fut introduit dans ses
murs par Saint-Fortin et Saint-Béat. En 491, Clovis forma du Laonnois et de la Thiérache un nouveau diocèse dont il établit le siège à Laon ; Saint-Genebaud en fut le premier évêque. Après la mort de Clovis, Laon tomba dans le lot du plus jeune de ses quatre fils, tandis que Reims échut à l'aîné. Sous Clotaire, Laon qui avait d'abord fait partie du royaume de Soissons, passa dans celui d'Austrasie. Après la fia tragique de Sigebcrt, Brunehaut, sa veuve, fixa son séjour à Laon. Elle avait, dit-on, un château au pied de la montagne, dans un lieu qui porte encore aujourd'hui son nom. Laon fut fréquemment assiégé, notamment par Thierry et Ebroin ; par Gilimer, maire du palais de Neustrie, en 682 ; par Pépin et Carloman en 742. Les Normands qui désolaient une partie de la France depuis le commencement du IX e siècle, firent pour la première fois une irruption dans le Laonnois, sur la fin de Tannée 882. Ils vinrent y mettre le siège ; mais ayant rencontré une résistance inattendue, ils furent forcés de se retirer. Charlesk-Gros ayant été déposé par ses peuples, ceux-ci élurent pour le remplacer, Eudes, comte de Paris, qui venait de forcer les Normands à lever le siège de Paris. Le comte de Laon, Valgaire, jaloux de cette préférence, se révolta contre lui et s'enferma dans Laon, où il fit proclamer roi le jeune fils posthume de Louis-le-Bégue, Charles III, ou le Simple. Eudes assiégea Laon qu'il emporta sans coup férir. En 895, Charles qui venait d'être couronné à Reims, tenta de reconquérir la couronne de son père. Aidé du roi de Lorraine, profitant de l'absence de Eudes, alors en Aquitaine, il vint meure le siège devant Laon. Mais pendant les hostilités, la mésintelligence se mit entre les deux rois, et celui de Lorraine regagna son pays. Peu de temps après Eudes concourut
au partage de la France avec Charles qui, à la mort de Eudes en 898, devint maître de toute la monarchie.
Sous le gouvernement de Charles-le-Simple, la féodalité qui avait fait de grands progrés, depuis Louis-le-Débonnaire, consomma ses usurpations. Mais lorsque la monarchie s'en allait en lambeaux, Laon s'élevait au plus haut -point de gloire auquel une ville puisse aspirer. Il devenait la résidence des Souverains, le chef-lieu de leur domaine, la capitale de leur empire, et on peut dire que pendant tout un siècle, l'histoire de cette petite ville vaut à peu prés celle d'un royaume.
Robert, duc de France, frère du roi Eudes, ne laissa pas Charles-le-Simple tranquille. Il commença par le faire déclarer incapable de régner, s'empara de Laon, prit le titre de roi et se fit couronner à Reims, au mois de juin 922. Il ne jouit pas longtemps de son usurpation et fut tué l'année suivante à la bataille de Soissons. Cependant Charles fut obligé de prendre la fuite devant la charge furieuse de Hugues, fils de Robert, secondé de Herbert, comte de Vermandois, et Raoul, duc de Bourgogne fut unanimement proclamé roi Mais ce dernier ne tarda pas à se brouiller avec Herbert, celui-ci refusant le Comté de Laon, qui néanmoins lui fut cédé en 928. Herbert y fixa alors sa demeure et n'épargna rien pour s'y maintenir. Dans ce but, il fit construire, à la pointe occidentale de la montagne, une citadelle appelée le Cbàteau-Gaillot.
Moins de dix ans après, en 936, le fils de Charles-le- Simple, Louis, surnommé d'Outremer à cause de son séjour en Angleterre, fut rappelé de l'exil par les seigneurs français réunis, et élevé par eux sur le trône de France. Mais il fut bientôt lui-même en butte aux attaques de ceux-là mômes qui l'avaient appelé, et la ville de Laon eut à
soutenir plusieurs sièges, notamment en 940, pendant sept semaines, et en 941, de la part du turbulent Herbert, Comte de Vermandois, auquel s'étaient joints les ducs de France et de Normandie.
Ces attaques réitérées engagèrent Louis d'Outremer à augmenter encore la force de la place. Aussi, vers 938, au centre du mur transversal séparant la cité d'avec la rue du Bourg, fit-il construire une énorme tour en pierre qui prit de lui le nom de Tour de Louis d'Outremer, ou simplement la grosse Tour, qui fut seulement démolie en 183 1, (cette Tour était à côté de l'hôtel de la Hure actuel et occupait l'emplacement où se trouve aujourd'hui le Cercle.) Louis d'Outremer voulut tenter une entreprise sur la Normandie. Mais il ne réussit pas et fut fait prisonnier. Pour retrouver la liberté, il dût abandonner la ville de Laon à Hugues qui en nomma gouverneur Thibaut, Comte de Blois, surnommé le Tricheur. Louis rendu à la liberté voulut ressaisir sa capitale, mais vainement. Un accommodement la lui rendit seulement en 950, sous la médiàtion d'Othon.
La vie de son fils, Lothairc, ne fut pas moins agitée que la sienne. Son frère Charles lui causa de graves embarras, dont une morte subite le délivra en 986. Il ne laissait qu'un fils, Louis V, qui n'eût que 14 mois de régne.
En lui s'éteignit la branche aînée des successeurs de Charlemagne, et le trône revenait de droit à Charles de Lorraine, son oncle, chef de la branche cadette. Mais celui-ci rencontra un puissant et habile compétiteur en la personne de Hugues Capct, duc de France, qui convoitait depuis longtemps un trône sur lequel s'étaient assis son grand-père et son grand-oncle. Hugues Capet, par deux lois s'il faut en croire les lettres de Gerbert, assiégea Laon
où se tenait Charles de Lorraine, qui avait pu pénétrer dans cette place, grâce aux manœuvres habiles d'un jeune chanoine nommé Arnou!, aussi distingué par son esprit que par sa naissance, puisqu'il était le fils naturel de Lothaire. Le siège épiscopal de Laon était alors occupé par un prélat nommé Adalberon. Hugues Capet n'eût pas de peine à le gagner, et l'habileté finit par triompher de la valeur. Un portier, gagné par le prélat, promit d'ouvrir à un signal convenu une porte voisine de l'évêché, et la nuit du jeudi Saint, 2 avril 991, Hugues et les siens entrèrent par là dans la ville. Charles et sa femme, brusquement réveillés par un grand bruit se trouvèrent au pouvoir de leurs ennemis, furent conduits à Orléans et confinés dans une prison. Ainsi finit à Laon, dans la personne d'un prince né à Laon, et par la trahison d'un évêque de Laon, la domination de la race Carlovingienne. En cessant d'être la résidence des rois, Laon perdit une prééminence dont ses habitants étaient jaloux à l'excès. Cependant Hugues Capet et ses premiers successeurs ne lui ôtérent pas expressément le titre et les droits de capitale du royaume. Ils laissèrent au temps le soin de l'en dépouiller.
Nous passerons sur les événements qui suivirent, à cause de leur peu d'importance, pour arriver aux circonstances fameuses qui marquèrent l'érection de sa commune.
La ville de Laon, dit Augustin Thierry, était à la fin du onzième siècle, l'une des plus importantes du royaume de France : elle était peuplée d'habitants industrieux, et la force de sa position la faisait considérer comme une seconde capitale ; de même qu'à Noyon et à Beauvais, l'évèque y exerçait la Seigneurie temporelle. Dans l'année 1106, l'évêché de Laon, fut obtenu, à force d'argent, par
un certain Gaudri, normand de naissance, et référendaire de Henri I ,r , roi d'Angleterre. Cet homme avait des goûts et des moeurs militaires ; il était emporté, arrogant, parlait de chasse, de combat, de chiens, de chevaux et d'armes. Il avait à son service un de ces esclaves noirs que les grands Seigneurs, revenant de la première Croisade, venaient de mettre à la mode, et il employait souvent cet esclave à infliger des tortures aux malheureux qui lui avaient déplu. L'un des premiers actes de Tépiscopat de Gaudri, fût de punir de mort un bourgeois qui avait censuré sa conduite ; puis il fit crever les yeux, dans sa propre maison, à un homme suspect d'amitié pour ses ennemis ; enfin, en 1109, il se rendit complice d'un meurtre commis dans l'église Métropolitaine. Obligé de prodiguer l'or pour faire oublier le crime, il résolut d'entreprendre un voyage en Angleterre et, pour ramasser de l'argent, chargea ses archidiacres de chercher, pendant son absence, les moyens de s'en procurer de leur côté.
La renommée de la commune de Noyon s'était répandue au loin. On ne parlait que de la bonne justice qui se faisait dans cette ville et de la bonne paix qui y régnait. Les habitants de Laon, privés des garanties qui assurent la sécurité des citoyens, regrettaient vivement les anciennes franchises municipales dont ils avaient précédemment joui, et se montraient disposés à les racheter, au prix même des plus lourds sacrifices. Les archidiacres de Gaudri profitèrent, en un, de ces dispositions pour leur vendre bien cher, en son nom, une charte de Commune qu'ils s'empressèrent de faire ratifier parle roi.
A son retour d'Angleterre, Févêque trouvant ce traité conclu, s'en irrita et s'abstint même quelque temps de rentrer dans la ville. Cependant son courroux ne résista
pas aux offres que la commune lui rît d'une grosse somme d'argent (700 livres d'argent, environ 70,000 francs d'aujourd'hui) et c'en fut assez pour le réconcilier avec les auteurs de cette innovation. Mais Pévêque Gaudri regretta bientôt d'avoir abandonné, pour une somme une fois payée, le revenu qu'il tirait des tailles, des aides, et de la main morte. 11 engagea alors Louis VI, dit le Gros, à venir à Laon célébrer la fête de Pâques. Il comptait sur la présence du roi pour intimider les bourgeois. Le roi arriva la veille du Jeudi Saint. L'évèque Gaudri lui proposa de retirer le consentement qu'il avait donné à la Commune. La Charte scellée du sceau royal fut déclarée nulle et non avenue. Le roi crut prudent, après cet acte, de ne pas attendre la célébration de la fête de Pâques, et au point du jour il quitta Laon en toute hâte avec sa grande compagnie de courtisans et de chevaliers. C'est alors qu'une foule furieuse assaillit le palais épiscopal au cri de : Commune ! Commune ! On égorge ceux qui en défendent l'entrée et le peuple se répand dans l'intérieur en criant : A mort l'évèque ! Celui-ci se réfugie dans un tonneau, où le découvre un nommé Thiégaud, serf de l'église Saint- Vincent, et longtemps préposé par Enguerrand, seigneur de Coucy, aux péages d'un pont voisin de la ville. L'évèque donnait à cet homme de mœurs brutales, par plaisanterie et à cause de sa mauvaise mine, le sobriquet à'Isengrin ; qui était le nom dont on désignait le loup dans les contes et les fables du temps. Lorsque le couvercle de la tonne où se cachait Pévêque eut été levé par ceux qui le cherchaient : « Y a-t-il quelqu'un, cria Thiégaud, en frappant un grand coup de bâton ?» — C'est un malheureux prisonnier, répondit l'évèque, d'une voix tremblante. — Ah ! ah ! dit le serf de Saint-Vincent, c'est
donc vous, messire lsengrin,qu\ êtes blotti dans ce tonneau.» En même temps, il tira l'évêque par les cheveux hors de sa cachette. On l'accabla de coups, on le traîna dans la rue. On n'écouta ni ses plaintes, ni ses prières ; enfin, un nommé Bernard Desbruyères, lui asséna un coup de hache sur la tète, et un second coup de hàche à deux tranchants lui fendit le visage et l'acheva. Thiégaud lui coupa le doigt où brillait l'anneau épiscopal, et le corps du malheureux évêque poussé dans un coin, fut l'objet des railleries, des malédictions et des brutalités de chaque bourgeois qui passait.
Cependant, effrayés des excès auxquels ils s'étaient 1 ivrés les Laonnois, craignant la colère du roi, se décidèrent à quitter la ville pour se réfugier sur les terres de Thomas de Marie. Alors les habitants des villes voisines et des villages environnants, à la nouvelle de la fuite des Laonnois, accoururent et pénétrèrent dans la ville abandonnée, qu'ils mirent au pillage. Le roi lui-même vint à la tête d'un corps de troupes, mît le siège devant le château de Crécysur-Serre, appartenant à Thomas de Marie, s'en empara et fit pendre sans miséricorde tous les fugitifs qui s'y étaient réfugiés.
Quelques années après, le calme paraissant rétabli, le roi rendit aux Laonnois leur charte de Commune, sous le nom nouveau de Charte de Paix. Malheureusement cette institution destinée à rapprocher les partis devint, au contraire, entre les habitants et le clergé une cause incessante de querelles qui, en s'envenimant chaque jour davantage, finit par amener une catastrophe après laquelle elle fut abolie. La suppression définitive de la Commune de Laon eut lieu en 1331. Les tragiques événements qui clôturèrent l'histoire de la Commune de Lion, donnèrent
naissance à la légende des Maires de Barenton. Accusés d'avoir trempé dans la rébellion, on les conduisait au supplice, lorsque ils prouvèrent leur innocence, en enfonçant des clous dans un bloc de grés avec la main seule, qui y laissa une empreinte. Cette pierre enchâssée dans le mur intérieur de l'église Cathédrale, est, depuis lors, connue sous le nom de pierre à cleus (à clous).
Ainsi fut détruite, sans retour, cette Commune fameuse qui, née au milieu des orages, produisit tant de dissensions civiles. Les habitants perdirent, il est vrai, l'indépendance qui leur tenait tant au cœur. Mais, il y a ceci de remarquable, c'est qu'ils ne retombèrent point dans ]a servitude dont leur charte les avait tirés, et qu'ils furent même expressément autorisés à défendre, mais par les voies juridiques, leurs droits, libertés et franchises.
Dans la guerre qui s'alluma, en 1339, entre la France et l'Angleterre, une grande partie de la Thiérache et du Laonnois fut ravagée. La position de Laon sur la principale route conduisant des bords de la Manche dans l'Est de la France, et la force de son assiette, engagèrent les Anglais à s'en emparer au plus tôt. La trahison faillit leur livrer la place, mais l'auteur du complot ayant été découvert, fût lapidé par le peuple, en 1349. Robert Lecoq, évèque de Laon, forma, en 1358, le projet de livrer cette ville aux Anglais, en y introduisant les troupes du roi de Navarre, mais l'incorruptibilité et la vigilance des bourgeois fit échouer cette entreprise. Lecoq fut obligé de s'expatrier et ses complices furent punis de mort. En 141 1, le duc de Bourgogne se rendit maître de Laon après quelques jours de siège. Trois ans après, les troupes royales reprirent cette ville dont les habitants chassèrent la garnison bourguignonne. En 1418, elle retomba au pouvoir du duc de
Bourgogne. En 1419, Philippe-le-Bon, fils de Jean-Sans- Peur, la livra aux Anglais ; mais les habitants, en 1429, saisissant l'occasion du sacre de Charles VII, chassèrent les Anglais de leur ville et la remirent dans les mains de ce prince.
Le XVI e siècle fut, pour la ville de Laon, une époque de longues et désastreuses calamités. La lamine, les maladies contagieuses, se joignirent aux maux que la guerre civile et la guerre étrangère entraînent avec elles et ne laissèrent aucun repos à la population. En même temps, les esprits furent profondément troublés par les doctrines de Calvin. Enfin, vinrent les troubles de la Ligue, dont l'autorité s'établit à Laon, le 17 février 1589. Le cardinal de Bourbon y fût reconnu roi, sous le nom de Charles X et les ligueurs firent frapper dans cette ville des monnaies à son effigie.
En 1594, Henri IV pensant qu'il fallait frapper un grand coup pour étonner ses ennemis, résolut de faire le siège de Laon. Les assiégeants avaient dressé des batteries à Classon et à Vaux ; avaient sapé le rempart Saint-fust, miné celui de la Moncelle, foudroyé les nouveaux ouvrages de Chevresson et construit un cavalier contre le lieu où ils voulaient porter leur principal effort. Le 22 juillet était le jour fixé pour un nouvel assaut, mais la capitulation fût conclue le 21 et signée le 22. Laon ouvrit ses portes le 2 août. La garnison défila devant le roi qui fit son entrée le lendemain par la porte Royer (porte d'Ardon), et fût ensuite reçu par l'évôque et son clergé à l'entrée de la Cathédrale.
A partir de cette époque, la ville de Laon a cessé de prendre une part active aux affaires de l'Etat, et sa tranquillité ne fût plus troublée que de loin en loin, et accidentellement, par les événements politiques. Lors de la
division de la France en départements, par l'Assemblée Constituante, Laon fût déclaré chef-lieu du Département de l'Aisne, par un décret du 20 juin 1790. Après la chûte de la Monarchie Constitutionnelle, cette ville n'eut à déplorer aucun des excès qui ensanglantèrent tant de cités pendant les premières années de la révolution, n'était la regrettable exécution de deux gentilshommes et de trois ecclésiastiques qui eurent lieu en 1793. Depuis cette époque, Laon jouissait de la plus grande sécurité, lorsque les événements de 1814 lui firent retrouver son antique importance militaire, et la rirent sortir tout à coup de son obscurité passagère. Nous empruntons à Melleville le récit de cette période de l'histoire de Laon :
« L'époque impériale ne fut signalée à Laon par aucun événement important. Mais, après les désastres de 181 3, cette ville fut successivement occupée par les Russes et par les Prussiens.
Après la bataille de Craonne, où l'armée alliée avait été battue avec une perte de 5,000 hommes, elle opéra sa retraite sur Laon et s'y concentra. Dans la prévision d'une nouvelle bataille, Blùcher prit ses dispositions en conséquence.
De son côté, Napoléon, présumant que la majeure partie des forces alliées était engagée dans un mouvement décousu, songeait à leur enlever la position de Laon par une attaque brusquée. Dans ce but, il prescrivit au prince de la Moskowa de poursuivre l'aile droite des coalisés avec son infanterie et sa cavalerie, et le duc de Raguse, qui avait rallié à Roucy la division du duc de Padoue, reçut l'ordre de se porter sur Laon par la grand'route de Reims, et d'entrer en communication par Bruyères avec le gros de l'armée.
Le 8 mars, à la pointe du jour, le prince de la Moskova poussa le général Benkendorf, tout en le canonnant, jusqu'à Urcel, où se tenait l'avant-garde de Winzïngerode. Entre ce village et Etouvelles, la grand'route forme une chaussée étroite établie au milieu de marais impraticables. Ce défilé, fortement occupé par l'ennemi, arrêta les Français. Mais, dans la nuit, une attaque organisée par le prince de la Moskowa leur livra le passage. Les grand'gardes ennemies, surprises dans leur sommeil, furent massacrées ou faites prisonnières.
Le 9 au matin, on découvrit la position des troupes alliées. Leur droite s'étendait entre Thierret et Laneuville ; leur centre occupait la croupe et le pied de la montagne de Laon avec une formidable artillerie ; leur gauche s'appuyait au village d'Athies. Elles ne présentaient pas moins de 80,000 hommes, indépendamment de 40,000 hommes de cavalerie selon les uns, de 25,000 seulement selon les autres, placés en réserve dans la plaine derrière Vaux, Laneuville et Saint-Marcel.
A 7 heures du matin, le prince de la Moskowa déboucha avec son infanterie de Chivy, et, profitant d'un brouillard épais, fit avancer le général Boyer qui s'empara du faubourg de Semilly, quoique vivement défendu. De son côté, le duc de Trévise poussa la division Poret de Morvan sur le faubourg d'Ardon, qui tomba également au pouvoir des Français.
Pendant ce temps, le gros de l'armée française se déployait à cheval sur la route de Soissons, la droite appuyée à Leuilly et la gauche au tertre de Clacy. Vers 1 1 heures, le brouillard s'étant dissipé, Blùcher reconnut la faiblesse numérique de l'armée qui ne dépassait pas 30,000 hommes, et résolut de prendre l'offensive à son
tour. Dans ce but, il dirigea une division d'infanterie soutenue d'une brigade de cavalerie, sur le chemin d'Anizy, pour inquiéter sa gauche, en même temps qu'il faisait attaquer vivement Semilly par le comte Woronzow, et Ardon par le général Bulow. Ecrasés par des forces supérieures, les Français se virent contraints à abandonner ces postes en désordre. Heureusement, le prince de la Moskowa voyant le danger, chargea avec quelques escadrons de la garde une colonne d'infanterie ennemie qui cherchait à couper la retraite aux fuyards, tandis que le comte Belliard attaquait les Russes sur la gauche de la route, et que la division Roussel se portait au-devant des troupes prussiennes qui menaçaient Ardon, laubourg qui fut aussitôt réoccupé par les Français.
Vers 4 heures, Napoléon résolut une attaque sur Clacy, situé au milieu de terrains marécageux. Malgré la vive résistance des Russes, les Français l'enlevèrent d'emblée. Mais, dans le même moment, ils étaient une seconde fois repoussés du faubourg d'Ardon, et faisaient une perte sensible dans la personne du général Poret de Morvan et dans celle du colonel Leclerc qui y turent tués.
Cependant, le duc de Raguse, poussant l'ennemi devant lui sur la route de Reims, était arrivé jusqu'au village d'Athies et s'en était emparé, résolu d'attendre là des nouvelles de l'Empereur. A cet effet, il plaça l'infanterie du 6° corps sur le tertre du Chauffour, la cavalerie du I er au bas sur la droite, et il envoya le colonel Fabvier aux nouvelles sur la gauche, à la tête de 400 chevaux et de deux pièces d'artillerie.
Mais, le maréchal Blùcher croyant que cette attaque annonçait le dessein de lui couper la retraite par la route de Marie, résolut de prendre encore l'offensive de ce côté.
Vers une heure du matin, les Prussiens débouchent en colonnes serrées à droite et à gauche d'Athies, et tombent sur la brigade Lucotte ; en même temps la cavalerie du général Ziéthen assaille celle du général Bourdesoulle et la culbute sur la chaussée. Les Prussiens abordent ensuite le tertre* où était campé le gros du 6 e corps, et font main basse sur tout ce qu'ils rencontrent. Les pièces en batterie eurent à peine le temps de faire une ou deux décharges ; les canonniers les entraînèrent à la prolonge jusqu'à la chaussée, où tout le monde se rassembla dans l'intention de se rallier. Mais, à ce moment, Pavant-garde du général Kleist, remontant le long de la rivière d'Ardon, se fit entendre sur les derrières des Français qui, se croyant entourés, furent pris d'une terreur panique. Tous s'enfuirent en désordre jusqu'à Festieux, et sans le détachement du colonel Fabvier, qui en imposa à l'ennemi par sa bonne contenance, on aurait eu de plus grands malheurs à déplorer. Il y eut, en effet, peu de morts dans cette affaire de nuit ; mais 2,500 prisonniers, 41 bouches à feu et 131 caissons tombèrent au pouvoir de l'ennemi
La nouvelle de cet échec ne put décider l'empereur à se retirer, et il maintint les positions qu'il avait prises. De son côté, Blùcher, pour le contraindre à la retraite, lança le lendemain contre Clacy, quatre divisions d'infanterie appuyées d'un régiment de hussards. Sept attaques successives de ces troupes échouèrent, et les Français restèrent maîtres de ce village. Alors l'Empereur résolut à son tour une dernière attaque de vive force contre la ville ; les divisions Curial et Meunier furent chargées de ce coup de main. La première s'avança en colonnes serrées, sous la protection d'un feu très-vif d'artillerie, jusqu'à Semilly, d'où elle poussa deux bataillons
en tirailleurs sur le plateau, soutenus par un troisième sur la route. Mais les Prussiens ayant démasqué une batterie établie à mi-côte, et attaqué le bataillon resté sur la chaussée, les Français furent obligés de se retirer, bien que plusieurs d'entre eux fussent parvenus sur le plateau de Saint-Vincent, où s'engagea, dit-on, un combat corps à corps dans lequel un officier Russe aurait été tué.
Telles furent les principales péripéties de la bataille de Laon, qui coûta aux alliés 4,000 hommes tués, blessés ou prisonniers. De leur côté, les Français eurent 3,500 hommes mis hors de combat, sans compter ceux du duc Raguse. »
Cette page d'histoire a été remarquablement racontée par notre distingué compatriote, M. Henry Houssaye, de l'Académie française, dans son ouvrage intitulé 1814. M. Alfred Assolant a aussi publié un volume intitulé : La Bataille de Laon.
En 1870, l'année terrible, Laon, après avoir vu passer dans ses murs le brave général WimpfFen, un enfant du pays, venant d'Afrique et se rendant à Sedan, où son honneur militaire allait être si cruellement mis à l'épreuve, vit défiler les troupes désorganisées du général Vinoy, qui laissait la ville abandonnée à ses seules ressources. Le 6 septembre, vers 4 heures du soir, une trentaine de uhlans se présentèrent à la porte de la ville, porte Lussaut, aujourd'hui démolie.
Après de nombreux pourparlers, dans le détail desquels nous ne pouvons entrer, n'ayant pas la prétention d'écrire cette page de notre histoire locale, la ville, insuffisamment armée, dût capituler, et le neuf septembre à midi, les troupes allemandes, ayant à leur tête le duc de Mecklembourg, faisaient leur entrée en ville. Après avoir franchi la porte
Lussaut, la colonne s'avança jusqu'à l'entrée de la rue du j Bourg où elle s'arrêta. De là, elle gagna la place de l'Hôtel de Ville, sur le perron duquel l'attendaient le Maire et ses adjoints, entourés de certains membres du Conseil municij pal. La moitié de cette colonne resta sur la place, l'autre marcha vers la citadelle, précédée du duc de Mecklembourg. Le général français Thérémin d'Hame était là. Il remit les clés au général allemand A ce moment, une formidable explo- ! sion se fit entendre; l'atmosphère fut obscurcie de fumée et de poussière, des pierres énormes furent lancées en l'air, brisant les toitures des maisons du quartier du Cloitre et du faubourg de Vaux : la poudrière sautait. Le général Thérémin et le duc de Mecklembourg tombaient blessés, 200 mobiles, 10 officiers périrent, et 1 50 furent blessés. Le général Thérémin mourut peu de temps après (le 4 octobre 1870), des suites de ses blessmes. Les allemands ne perdirent que 65 hommes tués et environ cent blessés. Ce fut une scène épouvantable. On sortait des maisons, on s'interrogeait ; mais un flot d'allemands s'était répandu dans les rues. Ils tiraient sur les mobiles qui pour la plupart s'étaient cependant évadés de la citadelle Grâce à l'énergie, à la conduite admirable de dévouement et de patriotisme du maire, M. Vinchon, dont le nom devrait être inscrit en lettres d'or à l'Hôtel de Ville de Laon, notre ville fut épargnée d'un châtiment dont « on eut dû se souvenir dans mille ans », comme le disait, en menaçant de représailles épouvantables, le duc de Mecklembourg au bourgmestre Alexandre Vinchon. "
Nous manquerions à la vérité historique si nous n'ajou* tions pas ici que le comte Alvensleben, colonel allemand, a certainement contribué prés du duc de Mecklembourg à sauver la ville de Laon de représailles qui s'annonçaient
terribles. Avant de se présenter comme parlementaire , cet officier supérieur avait séjourné dans la ville pendant plusieurs heures. Il connaissait l'esprit de la population et l'impossibilité d'une résistance. Il intercéda près du duc de Mecklembourg et fît les plus louables efforts pour calmer le prince. Cette catastrophe en effet ne devait pas retomber sur les habitants de notre ville. Elle était le fait d'un fou, d'un égaré, d'un nommé Henriot, garde du génie, que nous ne saurions pour notre part regarder comme un héros. Car, au mépris d'une capitulation, après le drapeau parlementaire arboré, faire sauter, fut-ce l'ennemi dans une place, est une action infâme et coupable. M. E. Lavisse, l'historien de l'Invasion dam le département de l'Aisne le dit lui-même : « En accomplissant une pareille action on forfait à l'honneur, et une plume française ne saurait écrire le nom du soi-disant héros, sans le flétrir. »
L'occupation allemande dura longtemps. Presque toute l'armée de Metz passa à Laon se dirigeant vers Paris. Enfin, le 21 octobre 1871, l'évacuation commença et le 24 du même mois, le dernier allemand franchissait la porte Lussaut par laquelle quelques heures plus tard arrivait la petite troupe française saluée des cris de : Vive la France ! Vive l'armée / et au-devant de laquelle la population entière se rendit ayant à sa tête les autorités civiles de la localité.
Chapitre second
Aspect général de la Ville. — Sa situation topographique. — Ses divers quartiers. — Sa géologie — Ses caves. — Ses montagnes. - Ses faubourgs.
Laon, ville très-ancienne, chef-lieu du département de l'Aisne, d'arrondissement et de canton, aux armes : d'argent à trois merlettes de sable, au chef d'azur chargé de trois fleurs de lys d'or. — Population, d'après le recensement de 1896 : 14.641 habitants, y compris 2.000 hommes de garnison — Préfecture. — Tribunal de instance, siège de la Cour d'Assises, (sessionss : Février, Mai, Août, Novembre), sous la présidence d'un Conseille» à la Cour d'appel d'Amiens dans le ressort de laquelle se trouvent l'Aisne, l'Oise et la Somme. — Lycée national depuis 1888. — Ecoles normales d'Instituteurs et d'Institutrices. — Pensionnat de jeunes filles tenu par les Sœurs de la Providence. — Collège communal de jeunes filles — Bibliothèque. — Musée. — Archives départementales très riches en documents. — Hôtel- Dieu. — Hôpital général. — Casernes d'Artillerie, d'Infanterie et de Gendarmerie. — Prisons. — Dépôt de Mendicité A Montreuil-sous-Laon. — Arsenal militaire a l'ancienne abbaye de Saint-Vincent. — Cheflerie du Génie militaire. - (2 e corps d'armée).
Toutes les administrations départementales ont leur service central et leur direction a Laon : Trésorerie générale, Contributions directes et indirectes, Enregistrement, Timbre et Domaines, Entrepôt de tabacs et poudres, Inspection Académique, Inspection des forêts, Conservation des hypothèques, Postes et Télégraphes, Ponts et chaussées.
Les services financiers de la Trésorerie générale sont complétés par les succursales de la Banque de Fiance et du Crédit Foncier.
Peu de villes en France ont possédé autant de monuments que Laon, eu égard à son étendue. Le nombre des monuments religieux y fût véritablement prodigieux, puisqu'on y compta jusqu'à 63 églises et chapelles, ce qui l'avait fait surnommer la ville Sainte. Aujourd'hui, ces monuments sont détruits pour la plupart ; mais il en reste
encore assez qui méritent l'attention des archéologues et des touristes. Nous allons les passer en revue, et guider l'étranger à travers les divers quartiers de notre ville, que Ton peut diviser très facilement pour éviter d'inutiles détours.
La ville de Laon est bâtie sur le sommet d'une colline isolée au milieu d'une plaine vaste et fertile. Le vent y souffle avec lorce, les brouillards y sont tréquents, l'air y estvifmaissain.il est peu de lieux où le nombre des vieillards soit dans une proportion plus considérable avec le reste de la population. La salubrité y est parfaite ; jamais d'épidémies n'ont sévi sur la montagne. Elle est située sous la latitude de 49 0 34' 2o" et la longitude de i° 15' du méridien de Paris. Elle a la forme générale d'un triangle assez régulier, dont l'un des côtés, celui du Sud- Est, est creusé d'un grand bassin semi-circulaire, connu sous le nom de Cuve Saint-Vincent. Le plateau delà colline de Laon est élevé de 110 mètres au-dessus de la rivière d'Ardon et de 188 mètres au-dessus du niveau moyen de la mer. Du haut de ce plateau, la vue plonge sur une vaste étendue de pays. En parcourant les promenades dont le cordon entoure la ville sur un développement de plusieurs kilomètres, le touriste verra avec admiration le panorama qu'il aura sous les yeux changer à chaque pas, et présenter les contrastes les plus tranchés.
Une artère principale traverse la ville depuis le fond de la rue du Cloître jusqu'à l'extrémité Ouest, ancienne porte Saint-Martin ou de Paris, aujourd'hui démolie. Cette voie qui va presqu'en ligne droite, se nomme, à son point de départ Nord, rue du Cloître, ensuite place du Marché aux Herbes, rue Châtelaine, place du Bourg, ou de l'Hôtel de Ville, rue du Bourg, rue Saint-Jean, Place du Puits Saint-
Julien, rue Saint-Martin. On peut couper en quelque sorte la ville en deux portions, en se plaçant le dos tourné à l'Hôtel de Ville. On aura ainsi, à sa droite, le quartier Saint-Martin, à sa gauche le quartier du Cloître où Notre- Dame, les deux seules paroisses actuellement existantes.
La colline de Laon présente aux géologues un intérêt particulier et même considérable, parceque, entièrement constituée par les terrains tertiaires inférieurs, ceux-ci ont pris des développements qu'on trouverait difficilement ailleurs. La craie blanche sert de base à la colline de Laon. La première couche tertiaire reposant sur cette craie est formée d'une argile sableuse bleuâtre, à laquelle on donne le nom d'argile de Vaux. On y trouve un nombre considérable de coquilles fossiles, parmi lesquelles Vostrea beilavacina (l'huître de Beauvais), la cyprina scutellaria, Vumbrelia Laudunensis (l'ombrelle de Laon), la bifroniia Laudunensis (la bifrontie du Laonnois), et beaucoup d'autres. Ces couches renferment également des dents de squales, des ossements de tortues et du lignite terreux ou en jayet. Il est à remarquer que le crlcaire grossier du plateau de Laon n'est pas formé partout de bancs réguliers. Il est au contraire très souvent modifié dans sa texture de manière à n'offrir aux yeux qu'une masse confuse de sable calcaire, pénétré de nombreux rognons à formes bizarres, à cassure chatoyante, très durs, et, pour cette raison, recherchés sous le nom de têtes de c fmt pour l'empierrement des routes. C'est là aussi qu'on trouve fréquemment des cristaux blancs ou jaunes de carbonate de chaux cristallisés.
Le calcaire grossier couronne donc le plateau de la montagne de Laon, en recouvrant comme d'une épaisse calotte tout les sables placés à sa base. Partout il a été
exploité par la bâtisse et on y a creusé sous les maisons de vastes cavités qui ne sont pas la chose la moins curieuse de la ville. Ces caves se composent parfois de trois étages superposés. La première, établie au niveau du sol, est surnommée cellier. La seconde, creusée dans l'épaisseur même de la roche, est proprement la cave au vin. La troisième se nomme cave aux arènes, parce qu'elle est généralement creusée sous la roche et au niveau des puits, dans le banc d'arène. Ces caves présentent un phénomène remarquable pour la physique et la minéralogie. Elles ont, même dans les chaleurs de l'été, une température beaucoup plus basse non seulement que l'air extérieur, mais que celle que conservent les caves de l'Observatoire de Paris. Leur profondeur sous le sol varie entre 12 et 15 mètres. Elles sont taillées dans le banc de pierre calcaire, elles ont pour sol le banc de sable jaunâtre sur lequel repose la pierre calcaire. Elles s'étendent en partie sous les rues de la ville qui sont pavées et étroites. Les avenues de ces caves sont sinueuses et souvent resserrées ; leur communication la plus directe avec l'air extérieur se fait par les puits qui les traversent pour arriver à la couche d'argile, laquelle retient l'eau au dessous de la première couche de sable. L'humidité des caves de Laou est assez grande, mais en général elles sont excellentes et le vin s'y conserve parfaitement, parce qu'elles gardent en toutes saisons une chaleur à peu prés égale. La température moyenne y est de + 5°.5 Réaumur, et dans les plus grandes chaleurs, elle ne s'y élève pas au-dessus de + 1 1°, comme le thermomètre n'y descend jamais au-dessous de zéro. Les géologues et les touristes ne sauraient se dispenser de visiter ces curieuses cavités sur lesquelles sont suspendues les maisons de la ville. Nous signalerons particulièrement les caves à trois étages
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du Palais de Justice, celles de l'ancien Hôtel-Dieu (aujourd'hui caserne militaire près la place du Palais de Justice), certaines caves de maisons particulières rue du Cloître et rue Sèrurier. Dans l'annuaire de l'Aisne, année 1816, se trouve une intéressante notice sur les caves de Laon.
C'est par la montagne dite de Vaux qu'on accède à la ville. On peut éviter la longueur de cette côte en gravissant les 263 marches d'un escalier surnommé : Casse-cou municipal, lequel prend naissance au bout de l'avenue de la Gare. Au midi, il existe une autre montagne dite d'Ardon. A l'ouest, la montagne de Semilly et Laneuville et la montagne de Saint-Marcel.
Les boulevards sont une des merveilleuses choses de notre ville. Ils régnent tout autour de celle-ci, et de leur plate-forme on y découvre un splendide panorama de tous côtés. A certaines époques de l'année, à l'automne et au printemps, surtout fin de septembre et octobre, ces points de vue prennent un aspect digne de la curiosité du promeneur. Un brouillard s'élève le matin dans la vallée, tout disparajt : bois, champs, maisons. L'illusion est complète, on croirait voir la mer. La plaine est remplie d'une immense étendue de vapeurs que le vent ondule quelquefois, et fait balancer comme de véritables vagues. Mais bientôt la scène va changer et ce curieux spectacle va disparaître sous l'ardeur des rayons du soleil qui volatilisent ces flocons d'humidité éphémère.
Les noms des promenades sont les suivants : Promenade du Nord, de la Citadelle, de la Couloire, Saint-Just, et Saint-Vincent, le boulevard Michelet et le boulevard de la République. En se plaçant prés de l'ancien calvaire Saint-Vincent, aujourd'hui un peu au-delà de la caserne
Thérémin d'Hanse, on se trouve au centre d'un tableau ravissant.
Les faubourgs qui font partie de l'administration communale de Laon sont, au Nord : Vaux, Saint-Marcel et Laneuvilie ; au Sud : Ardon, Leuilly et Semilly.
EXTÉRIEUR
Sans vouloir entrer ici dans les détails d'une discussion relative à l'époque exacte à laquelle on peut attribuer la construction de ce splendide édifice, nous pouvons dire qu'il appartient au milieu du xn e siècle, dans certaines de ses parties, et au commencement des xiii* xiv c et xv« pour d'autres portions.
Portail principal (moins la décoration intérieure des porches et le petit balcon terminal), nef, transepts et chœur. — xn e siècle ;
Décoration intérieure des porches du portail principal, petite porte de la tour de gauche du même portail, portail du nord, tours et partie supérieure du portail du midi. — Fin du xn e siècle ou commencement du xm c .
Partie inférieure du portail du midi. — xiv« siècle
Chapelles. - xni e et xiv« siècles
Balcon terminal du portail occidental. — xv e siècle.
« 11 est peu d'édifices, dit M. l'abbé Bouxin, dans sa remarquable et savante étude sur l'Eglise Notre-Dame, (i)
(i) La Cathédrale de Notre-Dame de Laoa. Historique et description par M. l'abbé Bouxin, in-8- de 246 pages. En vente à Laon chez les libraires. Cet ouvrage est orné de cinq phototypies et de nombreuses gravures.
qui présentent un aspect plus imposant que celui de la Cathédrale. L'ampleur de sa construction, la régularité de son plan et de son ensemble, malgré les remaniements successifs qu'elle a subis, ses proportions harmonieuses, le nombre et la hardiesse de ses tours, la quantité considérable et la richesse de ses sculptures, tout frappe et jette l'âme dans l'étonnement et l'admiration. » Nous extrayons de l'ouvrage de M. Bouxin, presque tous les détails qui vont suivre. Nous le remercions ici de la bonne grâce qu'il a mise à nous permettre ces emprunts.
Les quatre tours qui ornent cette église sont aussi remarquables par leur élégance et leur légèreté que par leurs hautes proportions. De leurs terrasses élevées à 180 mètres environ au-dessus de la plaine, la vue s'étend sur d'immenses horizons. On les aperçoit distinctement de Cassel (Nord) situé à plus de 50 lieues de Laon. L'une des tours du portail, celle de droite, était jadis surmontée d'une haute flèche en pierre, dont la pointe atteignait la prodigieuse élévation de 283 pieds (123 mètres 40) du pavé de l'Eglise. Elle a été démolie en
L'édifice offre en plan la disposition d'une croix latine dont la partie supérieure serait presqu'égale à l'inférieure. Trois porches profonds précédent le grand portail et les tours de l'Ouest. La nef divisée en douze travées est accompagnée de collatéraux surmontés de larges galeries et de quinze chapelles élevées entre les contreforts. La première de ces chapelles sur le côté méridional est beaucoup plus vaste que les autres ; elle forme à elle seule un petit monument composé de trois nefs, ayant chacune deux travées et d'une abside carrée qui prolonge vers l'Est la partie du milieu ; c'est la chapelle des Fonts. Elle
est en communication d'une part, avec la Cathédrale, de l'autre avec la première travée de l'ancien cloître des Chanoines.
Le transept, au milieu duquel s'élève la lanterne, a de chaque côté quatre travées accompagnées de collatéraux et surmontées de galeries ; à chacune de ses extrémités s'ouvre un portail flanqué de deux tours, dont une seule de chaque côté s'élève au-dessus des combles de l'édifice. De plus, à l'Est de la dernière tiavée de chaque transept, se trouve, au rez-de-chaussée et à l'étage, une chapelle terminée en abside polygonale.
Le chœur n'avait autrefois que trois travées et se terminait par une abside semi-circulaire. Prolongé au commencement du xm e siècle, il compte aujourd'hui dix travées, se termine par un chevet carré et est accompagné, comme la nef, de collatéraux, de galeries et de douze chapelles, construites dans l'intervalle des contreforts. L'une de ces chapelles qui s'élève au Sud du Chevet, est plus ancienne et plus grande que les autres elle est actuellement divisée en deux parties.
Dans les angles formés par la rencontre du chœur et du transept, ont été construites deux grandes chapelles de forme quadrangulaire et dont l'une sert de sacristie.
Au midi de la Cathédrale, entre le grand portail et le transept, se trouvent et l'ancien cloître, dont une partie a été transformée en habitations particulières, et dans l'espace compris entre ce cloître et la nef, la salle du Chapitre qui communique par un petit couloir avec le transept méridional.
Conformément aux traditions chrétiennes, la Cathédrale est orientée, et son axe longitudinal se dirige exactement de l'Est à l'Ouest. L'appareil n'offre pas toujours des
assises de pierres parfaitement régulières ; les unes sont plus larges, les autres plus étroites. — Toutes les pierres sont blanches et ont été tirées de la montagne de Laon et dçs carrières des environs.
Voici les dimensions exactes des principales parties de
cet édifice :
Longueur totale à l'extérieur i2i m »
id. à l'intérieur m m »
Longueur totale de la nef 53 m 75
id. du chœur, . . . . . 45™ »
id. du transept . . . . . $3 m 75
id. (nef, collatéraux et chapelles). 30™ 65
Largeur du chœur et de la nef 1 2 m »
id. du transept 12™ »
id. des bas côtés 4 m 75
Hauteur des voûtes de la nef, du transept et
du chœur 24"' »
Hauteur de la voûte de la lanterne . . . 40™ »
id. des voûtes des bas côtés .... 8™ 20
id. des galeries 5 m 40
Hauteur des tours du grand portail ... <>6 m »
id. de la Tour du portail Nord . . . 6o m 50 id. id. du portail du Midi avec sa
flèche. 75 m "
Hauteur de la lanterne (extérieur) . . . . 48'" 50
La Cathédrale de Laon a failli disparaître dans la tourmente révolutionnaire ; un sieur Delvincourt en avait à cette époque, offert 6.000 livres à l'administration pour l'abattre et construire un quartier neuf sur son emplacement.
Pour bien juger de l'ensemble de ce monument, il faut se placer à l'extrémité de la Place du Parvis, puis se rapprocher pour l'examen des détails.
Le grand portail se divise en trois parties dans le sens de la largeur : les deux tours qui le terminent de chaque côté et l'espace compris entre les deux tours ou portail proprement dit. Dans le sens de la hauteur, il comprend également trois divisions : au rez-de-chaussée, les trois porches ; au-dessus, la grande rose et les baies qui l'accompagnent ; enfin, une galerie au-dessus de laquelle les tours s'isolent et forment deux hauts étages.
Le porche de gauche (Nord), représente la vie de Jésus- Christ, et de la Sainte -Vierge. — Vertus et vices. — Personnages et scènes bibliques.
Le porche central : Triomphe de la Sainte- Vierge.
Le porche de droite (Midi) : Jugement dernier ; Le tribunal du Souverain Juge ; La résurrection des morts ; La séparation des justes et des pêcheurs ; L'entrée des justes au ciel ; La distribution des récompenses ; L'état de bonheur et de gloire des élus ; La conclusion pratique que les vivants doivent tirer de ce saisissant spectacle.
Le deuxième étage du portail comprend la Grande %ose et les deux fenêtres (Nord et Midi). La grande rose est composée d'un fleuron centrai à douze lobes et de 24 compartiments disposés sur deux rangs concentriques. La fenêtre de gauche a quatre cordons ou voussures. Le premier est garni d'animaux fantastiques, ie deuxième est occupé par dix femmes. C'est la collection des %Arls libéraux que Viollet Le Duc déclare « une des plus belles » parmi celles qu'il a rencontrées, ces figures représentent : La Philosophie. — La Grammaire. — La Logique. — La Rhétorique. — L'Arithmétique. — La Médecine. — La Peinture. — La Géométrie. — L'Astronomie.— La Musique. La fenêtre de droite (Midi), se divise en quatre cordons illustrés. Sur le premier, des aigles aux ailes déployées ;
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sur le y des oiseaux mangeant des raisins ; sur le 4 e des rinceaux. C'est sur le second que se déroule la scène de la création du monde. Il y a dix sujets Faisant pendant aux Jlrts libéraux, i° Dieu pensant à l'oeuvre ; 2 0 Dieu créant les anges ; 3 0 Dieu créant le firmament ; 4 0 Dieu créant les végétaux ; 5 0 les astres ; 6° les poissons et les eaux ; 7 0 les quadrupèdes ; 8° Dieu assis et dormant ; 9 0 Anges et hommes adorant Dieu ; io° la destinée humaine.
Entre les arcades des tours sont placées les colossales statues de bœuf, (huit sur chaque tour). La tradition attribue la présence de ces animaux au miracle suivant rapporté dans la chronique de Guibert, de Nogent : « Un clerc, chargé d'amener des matériaux pour la réparation des toitures, gravissait la montagne avec un charriot, lorsqu'un de ses bœufs vint à tomber de lassitude. Comme il n'en trouvait pas d'autre pour le remplacer, il en vit tout à coup accourir un qui se présenta de lui-môme pour prêter son concours à l'ouvrage commencé. Grâce à ce renfort, le char fut promptement conduit jusqu'à l'Eglise. Arrivé là le pauvre clerc était très embarrassé ne sachant à qui renvoyer l'animal ; mais celui-ci, à peine détaché du joug, et sans attendre ni conducteur ni menaces, s'en alla à l'endroit d'où il était venu. » C'est en récompense de ce service qu'on aurait placé des statues de bœufs sur les clochers de la Cathédrale.
A remarquer dans chaque tour les escaliers tournants et à jour et les animaux fantastiques dont plusieurs servent de gargouilles. Dans la tour de gauche sont les cloches. La sonnerie de Laon était réputée une des plus belles de France. Au xm e siècle, elle comptait huit cloches. Il n'y en a plus que cinq aujourd'hui. La première pèse 3,000 kilogs et mesure i"75 de haut et $ m i5 de circonférence.
- Jt -
Du côté du Nord on examinera les chapelles latérales de la nef, (xin e et xiv e siècles) ; les bas côtés et étage supérieur de la nef ; les contreforts et arcs-boutants ; la lanterne, base d'un clocher central demeuré inachevé ; les transepts du Nord ; le portail du Nord avec ses deux tours, dont Tune, celle de droite, s'appelle Tour Saint-Paul ; puis le côté Est du transept. On arrive ensuite au chœur avec ses chapelles latérales, ses bas côtés et son étage supérieur ; enfin le chevet, soutenu par de hauts et robustes contreforts et percé à la partie intérieure de trois grandes lancettes, surmontées d'une rose entièrement semblable à celle du grand portail.
Pour visiter le côté Sud de la Cathédrale, il faut se rendre rue du Cloître. On remarquera en passant, l'ancien Cloître des Chanoines. Après avoir tourné l'angle de ce Cloître, on se trouve en face du portail qui termine le transept du midi. Ce portail est, comme les deux autres, accompagné de deux tours, celle de gauche haute et élégante, celle de droite inachevée et dépassant de très peu la crête des toits. C'est dans celle de gauche, la Tour de l'Horloge, que se trouve la sonnerie qui indique l'heure aux habitants de la Cité. Une rose très remarquable existe au pied de cette tour. Pour voir cette rose il faut entrer dans un petit couloir dont la porte se trouve auprès de celle de la salle capitulaire, à l'intéiieur de l'église.
— Intérieur —
Ici nous ne pouvons que laisser le visiteur aux prises avec les émotions intimes qu'il va ressentir en pénétrant dans cette véritable forêt de colonnes en se trouvant en face de cette multitude d'arcades, de ces interminables
galeries, de ce vaisseau majestueux éclairé par trois grandes roses, par plus de cent cinquante fenêtres, orné de milliers de colonnes et de chapiteaux de toutes formes et de toutes dimensions. J'attire l'attention du visiteur sur l'allée Centrale, les Collatéraux, le Triforium, autrement dit, la galerie régnant au pourtour intérieur, au -dessus des archivoltes des collatéraux ; le Clérestory ou étage supérieur des voûtes, enfin, la partie intérieure du grand portail où se trouve la grande rose qui contient quelques fragments de l'ancienne verrière du xm e siècle*
Il ne faut pas oublier de voir en détail les chapelles au nombre de trente-deux, dont on remarquera les devantures ou façades. Elles appartiennent toutes aux xiii' et xi\* siècles. Leur style un peu tourmenté ne s'harmonise pas très bien avec le style sévère du monument. Nous ne pouvons donner en ces quelques pages la description de chacune d'elles, mais nous recommandons spécialement du côté méridional de la nef, la Chapelle des Fonts- Baptismaux et la septième chapelle où se voit l'une des sculptures les plus remarquables de la Cathédrale.
Du côté Nord de la nef, à partir du grand portail, on n'oubliera pas la quatrième chapelle renfermant le fac-similé du tombeau de Barthélemi de Vir et quatre grandes pierres tombales en schiste ardoisier.
On remarquera la Chaire, construite en 1681 pour la Chartreuse du Val Saint-Pierre, près de Vervins (Aisne) ; la Vierge ^oire, statue en bois d'une certaine élégance, qui est placée devant un charmant faisceau de pierres composé d'une colone centrale entourée de six autres moins fortes et dont les fûts élancés sont d'une seule pièce. On admirera le buffet des Grandes Orgues, merveille du xvir* siècle ; * libéralité de Monseigneur de Clermont, évêque de Laon ;
une Cuve baptismale du xn* siècle auprès de la chapelle du rez-de-chaussée (côté méridional du transept), et la salle capitulaire où se trouvent deux grandes toiles de Berthélemy, peintre laonnois du xvmo siècle, et un autre tableau représentant l'arrivée à Laon de Sainte-Salaberge, fondatrice du monastère de Saint-Jean (Préfecture actuelle).
Le chœur n'offre rien de particulièrement remarquable. Il est fermé par une grille en fer style Louis XV. Il se termine par un mur plat percé de trois grandes lancettes encadrées par des arcades. Ces lancettes se composent d'une série de médaillons placés deux par deux et présentant une suite de sujets se succédant de bas en haut. Ils ont fait l'objet d'une remarquable étude de M. de Florival intitulée : Les Vitraux de la Cathédrale de Laon*
Ces vitraux dans le style du xm e siècle se composent, comme presque tous ceux de cette première époque de la peinture sur verre, de médaillons ronds ou à pans,' encadrés dans de riches et larges bordures en mosaïque bleue et rouge, d'une teinte admirable. Les sujets sont de petite dimension et le dessin est encore fort incorrect. — La rose comprend un large médaillon central qu'entourent deux cercles concentriques composés l'un de douze, l'autre de vingt-quatre médaillons. Dans le médaillon central, la Vierge, vêtue d'une robe bleue et d'une tunique rouge, et tenant dans ses bras l'enfant Jésus, est accompagnée à droite de saint Jean, à gauche d'Isaïe et surmontée de deux anges adorateurs. Les médaillons du premier cercle renferment les douze apôtres chacun avec son nom inscrit à l'entour en grandes lettres capitales. Enfin, dans les vingt-quatre médaillons du cercle extérieur, sont rangés les vingt-quatre vieillards de l'Apocalypse, tenant de la main droite un instrument de musique et de la main gauche une
Sorte de fiole ou flacon de forme allongée. Sur les vitraux des trois lancettes est représentée toute l'histoire de la naissance, de la vie, des miracles et de la passion de Jésus- Christ. Le Christ en croix, ayant à ses pieds la Vierge et saint Jean occupe le médaillon centrai de la lancette du milieu.
Le pavé de l'Église est jonché de pierres tumulaires, qui presque toutes datent du xvi e siècle et recouvrent des chanoines. Plusieurs d'entre elles, remarquables par la richesse des costumes des personnages et par la décoration architecturale et sculpturale que l'artiste a gravée autour des figures couchées, mériteraient qu'on prit soin de les relever.
La Cathédrale possédait autrefois un très riche trésor. Tout a disparu à la révolution. Aujourd'hui Notre-Dame possède dix-neuf reliquaires, quelques tapisseries et ornements sacerdotaux. A voir surtout le reliquaire de la Sainte-Face, peinture à la cire, envoyée de Rome par Jacques Pantaléon, à sa sœur Sybille, abbesse du couvent de Montreuil-en-Thiérache.
(Nota. — S'adresser, pour visiter, au sacristain demeurant dans une des maisons du Cloître n° 3 bis).
Avant de quitter le quartier du Cloître, il faut descendre la rue Fourrier (ancienne ruelle à la Faute) où on remarquera la façade d'une maison du xn* siècle. Les ouvertures sont à plein cintre et sur le pignon s'élèvent deux cheminées rondes en pierre semblables à des fûts de colonnes. On peut, au bout de cette rue, en tournant à droite, puis à gauche, gagner la Torte d 'Ardon, dont nous allons parler plus loin.
L'Ancien Palais épiscopal, aujourd'hui Palais de Justice, est en quelque sorte une dépendance de la Cathédrale et mérite l'attention du touriste. S'adresser aux concierges du Tribunal pour visiter la grande salle de l'Evêché, salle des Assises criminelles aujourd'hui, laquelle fût bâtie en 1242. Elevée sur un rez-de-chaussée doublé d'un portique, éclairée sur la cour intérieure et sur la campagne par de grandes baies ogivales, elle a conservé au premier étage, du côté extérieur, au-dessus d'une descente presqu'à pic, une façade xm* siècle, flanquée de trois tourelles qu'on a malheureusement jeté bas. On remarquera un pignon qui date du xn e siècle. Le portique qui occupe au rez-de-chaussée environ la moitié de la longueur de la salle était un promenoir exposé au midi. Il est formé d'une suite d'arcades en tiers-point, soutenues par de grosses et courtes colonnes cylindriques que couronnent de beaux chapiteaux en feuillage. La vieille chapelle, formée d'un étage supérieur et d'une crypte, mérite d'attirer l'attention. Elle offre à l'étage supérieur un oratoire carré qui se termine à l'est par une abside pentagonale : ses trois nefs sont séparées par des piliers cylindriques à chapiteaux romans dont les arcades sont en arc en tiers-point : toutes les baies sont cintrées. Dans la chapelle supérieure, parmi un grand nombre de fragments, de débris de sculpture, est conservée la statue qui se trouvait au-dessus du tombeau de Guillaume de Harcigny, célèbre médecin originaire de Laon, qui vivait au xiv e siècle.
La Chapelle des Templiers, aujourd'hui renfermée dans la cour du Musée, est un petit monument d'autant plus précieux qu'il est le seul dans la contrée pour être
recouvert d'une coupole dont le toit est formé de minces plaquettes de pierres fort en usage à cette époque sous le nom de tuiles de montagne. Cet édifice se compose d'une rotonde précédée d'un porche et terminée par un sanctuaire. On dit qu'il a été construit sur le plan de la chapelle du Saint-Sépulcre à Jérusalem.
Cette rotonde, divisée en huit pans et dont le diamètre intérieur est de 7 métrés 35 centimètres, au lieu de recevoir le jour par le sommet, comme il est d'usage dans les monuments de ce genre, est éclairée par six fenêtres étroites franchement cintrées, et la preuve que cette chapelle n'a jamais reçu le jour par le sommet, c'est que le centre de cet espace est occupé par une pierre sculptée représentant un agneau pascal tenant une croix.
Les fenêtres de la rotonde sont extérieurement décorées d'une archivolte formée par un double tore rompu. Les petits contreforts placés à chacun des angles de l'édifice s'arrêtent à la hauteur du cintre de ces fenêtres et sont surmontés d'une colonnette engagée qui s'élève à son tour jusqu'à la naissance du toit. L'entablement se compose de modillons formés de têtes d'animaux et supportant un ornement en forme de larges dents de scie, dont les intervalles sont ornés et sculptés. A l'intérieur nous signalerons d'abord la tribune du parvis, avec sa curieuse archivolte à palmettes, d'où, sans doute, les dignitaires de la maison assistaient à l'office ; nous ferons ensuite remarquer les nervures, assez lourdes d'ailleurs, de la coupole qui prennent naissance sur des corbeaux à tête d'homme et vont se réunir à une clef centrale, et en outre la voûte d'arête en moellons de l'abside du chœur.
Le plein-cintre domine partout dans la chapelle des Templiers. Les détails de son architecture sont quasi
romans. Ce monument a-t-il l'antiquité que certains lui attribuent ? Melleville prétend qu'il ne remonte pas au-delà du XU* siècle et il s'appuie pour soutenir cette idée sur une bulle du pape Honorius> de Tan 1 1 34.
Le Musée. — En quittant la Chapelle des Templiers on ira visiter le Musée. On entrera d'abord dans la salle du rez-de-chaussée où se trouvent les sculptures, parmi lesquelles on remarquera le bas-relief en marbre blanc provenant du tombeau de Gabrielle d'Estrées, l'infortunée maîtresse de Henri IV. Dans une vitrine du fond de la salle et dans celle centrale se trouvent réunies de nombreux objets en faïence, des poteries gallo-romaines, des curiosités de toutes sortes, des monnaies, des souvenirs locaux, notamment le bâton du maréchal Sérurier.
On montera ensuite au premier étage où sont exposées les peintures. Le Musée possède une centaine de tableaux des différentes écoles dont nous citons les principaux :
Première salle : Lalour (Quentin de). Portrait du Président Hainaut, pastel. — Don de M. Edouard Fleury. — Rosalba Carrier a : Pastel. — Portrait de femme. — Don de M. Maxime David, célèbre miniaturiste.
Deuxième salle : 'Berthèlemy (Jean-Simon), né à Laon le 5 mai 1743. — Dévouement d'Eustache de Saint-Pierre. Ce tableau a été reproduit en tapisserie des Gobelins, et a été gravé par Ancelin. Du même auteur : trois esquisses dont deux à l'huile et une à la sanguine.
Dans cette môme salle se trouve un Corot, don de M. Arsène Houssaye ; un Lavielle> un Toulmouche, un tableau d'Emile Levy, (La vasque) ; deux tableaux d'Armand Leleux. (La posada espagnole, et le tabellion) ; enfin, un superbe portrait signé de Ch. Malet.
Troisième salle : Le vœu de Jephté, par Antoine Coypel, grand tableau provenant du Louvre. — Quatre Lenain (de Laon) dont un superbe portrait et trois scènes de genre : La Fiancée normande ; la Fenaison ; le repas de Famille.
Deux tableaux de 'Desportes, signés. — Une tête de femme par Rubens, et un grand nombre d'autres très intéressantes toiles.
L'Abbaye Saint- Jean.— De cette ancienne abbaye il ne reste plus que le cloître et quelques bâtiments actuellement occupés par la Préfecture. L'emplacement assigné par i'évèque de Laon à sainte Salaberge pour y construire les bâtiments nécessaires à sa communauté, était aussi vaste qu'heureusement choisi. Il dominait la magnifique vallée d'Ardon et comprenait toute l'enceinte actuelle de la Préfecture en s'étendant encore vers le versant de la montagne et englobant la promenade et les jardins placés sous Jes murs à l'ouest de cet établissement. Le cloître est vaste et bien construit, mais ne remonte pas au-delà du xvm e siècle. Le bâtiment affecté aux archives est plus ancien. L'abbaye de Saint-Jean, entièrement détruite par l'incendie en ni2 ? fût rebâtie aussitôt après, et une partie des murs d'enceinte sont bien évidemment du xn e siècle. A la fin du xvi% Henri IV, fit prendre les pierres des églises et des bâtiments claustraux de cette maison pour construire la citadelle et des casernes. (Voir une notice très complète de M. Taïée, ancien inspecteur d'Académie, sur l'abbaye Saint-Jean de Laon, publiée dans le tome 21 de la Société académique de Laon).
La Porte Roy er ou d'Ardon . —Le quartier du Cloître ou de la Cité était anciennement percé de six portes : Porte Royer, porte Chevresson, porte Germaine, porte SCortée,
porte Saint-Jean, portes Mahieux et de fa Plaine. La porte Royer ou d'Ardon est probablement la plus ancienne de la ville. C'est un monument fort remarquable en son genre. Il fut construit au xin° siècle sur l'emplacement d'une porte romaine dont on aperçoit encore les soubassements formés de larges pierres assemblées sans ciment. C'est par cette porte qu'Henri IV fit son entrée à Laon. Le chemin de Reims et celui de Paris y aboutissaient autrefois, et c'est à cause de ce dernier qu'on lui donnait aussi le nom de porte de îSCeaux.
La porte Chevresson était placée à l'endroit où est aujourd'hui la poterne de la citadelle, au dessus de la fontaine Saint-Georges, là où se trouve un écusson sculpté aux armes d'Henri IV et la date 1595.
La porte Germaine se nommait anciennement porte VÈvêque à cause de so.i voisinage du palais épiscopal.
La porte Mortée était également une des plus anciennes de la ville. Elle était placée sur le Bourg, prés de la grosse tour, dans le mur qui fermait la cité de ce côté.
La porte Saint-Jean était placée a l'entrée de l'abbaye de ce nom (porte de la préfecture aujourd'hui.)
Le Bourg était percé de six portes : La porte des Cbeni\e\\es, la porte David, la porte Lussaut, la porte à Créhaut, la porte Saint-Jean, la porte Saint-Martin ; la porte Vinoque, au champ Saint-Martin, au-dessus de la fontaine delà Tissotte, peut faire partie de cette nomenclature comme septième clôture de notre ville.
La Porte des Chenizelles, qui vient d'être tout récemment restaurée (1895) est se ule digne du coup d'ceil du touriste. Ce quartier des Chenizelles est curieux à visiter. Il est très pittoresque avec sa descente vers l'ancien
abreuvoir et le boulevard Michelet. On voit encore des pieds d'échasse en fer qui servaient à soutenir des plates formes pour \e chemin de ronde. Cette porte des Chenizelles a été vraisemblablement construite à la fin du xii* siècle.
Sur h place de l'Hôtel de Ville s'élève la statue du maréchal Sérurier, né à Laon le 8 septembre 1742. Elle a pour auteur M. Doublemart, enfant du pays, grand prix de Rome, sculpteur distingué à qui Ton doit le monument élevé à la mémoire du maréchal Moncey, place de Clichy, à Paris. Sur cette même place du Bourg on remarque la façade de la Salle de Spectacle qui était anciennement l'Eglise de Saint-Remi-à-la-Place, ou Saint-Remi au velours. C'est en 1807 que cette église a été convertie en salle de spectacle.
La Bibliothèque occupe un vaste bâtiment légué à la ville par Madame Milon. La façade est d'assez mauvais goût et l'intérieur ne se distingue pas par d'heureuses dispositions de salles. La Bibliothèque compte plus de 30,000 volumes, provenant en grande partie des anciennes communautés religieuses supprimées. On y pourra voir, en s'adressant au Bibliothécaire, une splendide collection de manuscrits dont plusieurs de grand prix et dont la description savante et détaillée a fait l'objet de deux volumes d'un de nos distingués compatriotes M. Edouard Fleury, auteur de plus d'un ouvrage érudit concernant nôtre pays. Sous le numéro 63, on peut admirer, parmi ces manuscrits, un évaogéliaire du ix a siècle qui faisait autrefois partie du trésor de la Cathédrale. La Flore de Prémontré, formant trois volumes in-folio où la majeure partie des plantes du pays sont dessinées et coloriées à la main, mérite une mention toute spéciale. Dans une des salles du premier étage de la Bibliothèque, il faut que le
touriste n'oublie pas de voir la splendide mosaïque de Blanzy. Elle représente Orphée charmant les animaux par les accords de sa lyre. Elle est appliquée contre le mur ; l'idée n'en est pas heureuse, il était d'autre part assez difficile de lui trouver un autre emplacement.
A l'entrée de la rue Saint-Martin, place du puits Saint- Julien, s'élève une maison dite le Tetit Saint- Vincent qui se distingue par ses deux tourelles à flèche aiguë. Elle fut construite dans la moitié du xvi* siècle par les moines de Saint-Vincent pour leur servir de retraite dans les temps de guerre. On remarque dans la cour un escalier en spirale, dont l'extérieur est orné de ceps de vignes et autres décorations finement sculptées et d'un beau travail.
Église Saint-JVIartin
L'église Saint-Martin est celle de l'ancienne abbaye de ce nom dont les bâtiments sont aujourd'hui occupés par THôtel-Dieu. Elle est très remarquable en tous points. La simplicité sévère et l'absence de l'ornementation condamnée par saint Bernard (i) dans une lettre célèbre adressée en 1125 à l'abbé de Saint-Thierry, font supposer que la
(1) Saint Bernard, vers 1125, passa plusieurs fois à I.aon et y séjourna près de l'évcque de cette ville, Barthélemi de Vir, qui était son compatriote. Son influence se fit certainement sentir en cette ville, sous le rapport architectural, dit Monseigneur Dehaisnes, en son article sur Laon dans la France artistique et monumentale, auquel nous empruntons
les d t. î il 1 1 S SUX^ tlllt 5 ,
construction de ce monument est postérieure à 1 125. Le sanctuaire remonte aux premières années du xn* siècle. La nef, construction plus épaisse et plus lourde, fût évidemment élevée par les moines après 1125. M. Viollet-le-Duc appelle la façade de cette église un des meilleurs modèles de la fin du xhi 6 ou du commencement du xiv e siècle. Le portail est surmonté d'un tympan dont l'ornementation présente de petites figures d'anges, malheureusement mutilées, qui portent encore des traces de polychromie. Les statues aussi, autrefois coloriées, placées de chaque côté dans des niches à consoles, montrent, surtout dans les draperies, une grâce remarquable. Au dessus monte un grand arc ogival derrière lequel s'ouvre une large fenêtre dont les élégants meneaux sont surmontés d'une rosace ; une balustrade ajourée sert de base à cette ouverture. Au second étage s'étend une balustrade non moins gracieuse et s'élève en retraite un pignon où l'on voit dans un médaillon un groupe sculpté représentant saint Martin à cheval qui partage son manteau pour en donner un morceau au diable déguisé en mendiant. Le fronton au centre duquel se trouve ce basrelief est soutenu latéralement par une galerie aveugle, ornée d'ogives trilobées. Le rez-de-chaussée et les deux étages de cette façade sont étayés de chaque côté par un solide contrefort à trois ressauts qui s'amortit en une tourelle octogonale dont le profil ajouré est très-gracieux. Nous dirons très volontiers, avec Monseigneur Dehaisnes, pourquoi faut-il que l'on n'ait pas encore enlevé, du haut de ces tourelles, l'ignoble calotte dont les a affublées le xviii« siècle ? A l'extérieur des contreforts de la façade viennent s'appuyer les portes latérales, qui sont d'un style sobre et élégant ; les petits tympans dont elles sont surmontées représentent le martyre de saint Laurent et la
décollation de saint Jean-Baptiste. On ne saurait trop faire remarquer l'élégante simplicité de la façade de Saint- Martin, ni le caractère de ses statues dont plusieurs, malheureusement mutilées et décapitées, sont des chefsd'œuvre de sculpture.
Dans Fintérieur de l'église on s'arrêtera devant les boiseries du chœur qui datent de la fin du xvii* siècle et qui sont très finement sculptées. On distinguera aussi plusieurs grandes toiles dues au pinceau de Crépin Quillet, religieux Prémontré. Ce sont des copies de grands maîtres de l'Ecole Française.
Dans la nef, la chapelle Saint-Eloi, qui servait autrefois de paroisse à Avin, est remarquable par sa balustrade découpée à jour, et, par une statue du Christ, ouvrages qui datent de la moitié du xvi« siècle.
Derrière la porte d'entrée de l'église Saint-Martin on voit deux statues couchées qui méritent de fixer l'attention des archéologues. Celle de gauche, en marbre blanc, représente une religieuse les mains jointes, la tête et les épaules couvertes d'un voile, et serrant contre sa poitrine une crosse d'abbesse. C'est, en effet, la statue en ronde bosse d'une ancienne abbesse du Sauvoir-sous-Laon, Jeanne de Flandre, veuve d'Enguerrand IV, sire de Coucy, qui, à la mort de son mari, se retira au couvent duJÉ^voir où elle mourut en 1335. Cette statue est un beaujyJR'men des œuvres d'art du xiv e siècle. Elle serait due au ciseau d'un maître flamand, comme semble, d'après M. Malézieux, architecte à Saint-Quentin l'attester, le nom de : Pierre de Lue^ finement gravé sur le plat de la crosse.
L'autre statue, dont la pierre provient des ardoisières de la Meuse, représente un chevalier couvert de cotte de mailles, armé d'une épée courte et large, et tenant sur sa
poitrine un écu blasonné, sur lequel se voient un chef riu et un champ fascé de vair, pièce principale de la famille de Coucy. On fait remonter, par comparaison, cette dalle, à 1260. Ce serait un membre de la famille de Coucy qui y figure.
L'Hôtel-Dieu.— En sortant de l'église Saint-Martin, il faut faire une visite à l'Hôtel-Dieu, établissement remarquable par ses vastes proportions et ses excellents aménagements. L'Hôtel-Dieu existait dés 1167. Le chapitre qui en était le fondateur, Pavait placé entre le portail de la Cathédrale et l'église de Saint-Remi-Porte. Il fut transféré vers 1250 sur la place de l'évêché. Aujourd'hui, il est établi dans les superbes bâtiments de l'abbaye de Saint-Martin. C'est un décret du 13 avril 1803 qui autorisa la translation de l'Hôtel-Dieu à Saint-Martin. Deux choses méritent d'être vues à l'Hôtel-Dieu : C'est d'abord un magnifique escalier en pierre à trois étages qui passait pour être autrefois le plus beau du pays après celui de Prémontré. C'est ensuite le tableau placé au-dessus de l'autel de la chapelle, dernière œuvre du peintre laonnois Berthélemy qui le laissa inachevé. 11 fut terminé par Menageot, son ami de l'Ecole de Rome.
En quittant l'Hôtel-Dieu, jeter un coup d'œil sur le Lycée, construction moderne que l'on peut regretter de voir entourée par d'affreuses maisons.
En sortant de la ville par l'endroit où se trouvait autrefois la porte Saint-Martin, on verra à gauche la vieille porte d'entrée de la ville, et, à l'angle du rempart, la Tour penchée, présde l'emplacement occupé jadis par l'ancienne citadelle appelée Château-Gaillot. C'est une des anciennes merveilles de Laon. On a voulu dire qu'à l'exemple de la
célèbre tour de Pise, elle avait été construite ainsi. Cette opinion est ridicule. Son inclinaison qui est d'environ dix degrés à partir de la verticale est simplement un effet combiné de la poussée des terres du rempart et de la qualité glaiseuse du sol sur lequel cette tour est bâtie.
En s'avançant sur le plateau, on remarquera d'abord les Creuttes, habitations creusées en pleine roche et dont l'origine remonte assurément fort loin. On arrivera ensuite sur l'emplacement de l'ancienne Abbaye Saint-Vincent, dont il ne reste plus que l'Enceinte murée et le Logis abbatial. C'est aujourd'hui V Arsenal où se trouve un matériel complet de mobilisation pour le 2 e corps d'armée.
Le Logis abbatial est un bâtiment d'un caractère assez remarquable qui fut édifié au xvn e siècle. Le portail élégant de l'ancienne église, démolie en 1794 par le même citoyen Delvincourt dont nous avons parlé à propos de la Cathédrale, est fidèlement représenté sur le fronton qui orne la façade de ce bâtiment. Plusieurs parties du mur d'enceinte remontent à une haute antiquité. Celle qui s'étend au Sud-Ouest, est du xi* siècle. Il y avait dans le jardin inférieur un étang dont les côtés mesuraient 37 et 44 mètres. Un abbé de Saint-Vincent l'avait créé en 1802. La réputation de cet étang était telle que Buffon ne dédaigna pas de rechercher l'origine de son alimentation dont la cause était inconnue. Les toits de la grande église et des vastes bâtiments de l'abbaye lui fournissaient les eaux qui aujourd'hui lui font complètement défaut.
L'Abbaye Saint-Vincejit placée sur une pointe escarpée de la montagne, isolée du reste de$k ville et entourée de murs élevés, était une espèce de forteresse que tous les partis, durant les guerres civiles, et les ennemis extérieurs, pendant les invasions, se disputaient tour
à tour. Saint- Vincent eut beaucoup à souffrir du siège de Laon en 1594. Henri IV y plaça une batterie, mit môme du canon sur la tour de l'église, et l'artillerie de la ville en tirant sur l'abbaye lui causa de grands dégâts.
L'Abbaye de Saint-Vincent portait le titre de second siège de Yêvèché. En cette qualité elle jouissait de certains privilèges. En l'absence ou par l'empêchement de l'évêque, son abbé officiait pontificalement à sa place à la Cathédrale aux jours de grande fête ; il occupait la seconde place d'honneur dans les assemblées ecclésiastiques, enfin il faisait la bénédiction du feu pour la Cathédrale le Jeudi saint.
Des vignes nombreuses existaient aux flancs des coteaux de la montagne de Laon, aux alentours de Saint-Vincent notamment et sous la Citadelle. Certains crûs étaient renommés : Le vin de la Cuisine de Saint-Vincent, était parfait ; celui de la Goutte d'or était superfin ! Tout cela a disparu pour faire place à la culture des légumes et à des jardins d'agrément. On ne peut que le regretter.
Chapitre troisième
Les Environs de Laon
Si la ville de Laon offre à ses visiteurs l'attrait de plus d'une curiosité, je les engagerai à ne pas la quitter trop vite, après quelques heures passées avec les monuments que je viens de décrire, et je souhaiterai vivement que le touriste, que l'étranger, demeure dans ses murs plusieurs jours, y établissant, pour ainsi dire son quartier général , afin de rayonner aux alentours. Ils sont ravissants à parcourir et plus d'une jolie chose s'offrira aux regards du promeneur.
Je conseillerai d'abord d'entrer en pourparlers avec un des loueurs de voitures de la ville que l'on trouve en face de la "Bibliothèque ou sur la Place de l'Hôtel de Ville, et de convenir avec lui du prix (il existe un tarif que l'on peut se faire représenter) pour entreprendre, à Y ouest de Laon, l'excursion suivante. Il faut compter trois heures environ pour cette délicieuse promenade (aller et retour) :
— Première promenade —
On descendra la montagne de Laneuville, puis on se dirigera vers Molinchart dont le domaine, au commencement du xii« siècle appartenait à l'abbaye Saint-Jean de Laon. Au xrv* siècle, un porc, convaincu d'avoir dévoré le visage d'un jeune enfant du pays, y fut condamné à être pendu ; on le rôtirait de nos jours. A remarquer auprès de ce village un monument naturel des plus
curieux. C'est un amas considérable de blocs de grés à formes bizarres et entièrement déchaussés, placés au sommet d'une butte sablonneuse. Cet amas porte dans le village le nom de Hottée de Gargantua.
De là on gagnera Mons-en-Laonnois, village faisant autrefois partie du domaine des évôques de Laon. En 1373, les Anglais le pillèrent et le brûlèrent ; on dit aussi qu'en 1563, Charles IX, traversant le pays, fut obligé de s'arrêter à Mons-en-Laonnois, pour y coucher. Pendant la nuit le plancher de sa chambre s'écroula et il aurait péri sous les décombres, si l'on n'était pas arrivé à temps pour le secourir. En 1589, les habitants s'étant déclarés pour la ligue, transformèrent leur église en forteresse en l'entourant d'une ceinture de murailles flanquées de tourelles et garnies de palissades. Le gouverneur royaliste de Crépy résolut alors de les surprendre, et le 24 lévrier 1590, il attaqua soudain leur forteresse, la força, et les mutins de la dedans furent bien estrillés comme Us le méritoient, dit un historien contemporain qui n'était pas du parti de la ligue.
On s'engagera ensuite dans la charmante vallée de "Bourguignon-sous- Montbavin (Burgenuns) et de Saint- Julien, où l'on admirera la pittoresque situation de l'Eglise à la flèche élégante et coquette. On rentrera à Laon par Clacy ancienne résidence des vidâmes du Laonnois. On verra en passant la tour féodale carrée, bâtie en grés, de Cerny-Us-Bucy, appartenant aujourd'hui à une ancienne famille du Laonnois représentée par M. Léon Tilorier, agriculteur. Le 12 juin 1594, une bataille s'engagea sur le terroir de Cerny entre les ligueurs et les troupes de Henri IV qui faisait le siège de Laon. Cette tour dont je viens de parler paraît remonter au xm e siècle. Ce monument
militaire a conservé tous ses caractères primitifs ; c'est un des plus curieux que Ton puisse voir.
— Deuxième promenade —
De l'autre côté Sud-Est de la Ville, il y a une autre route à parcourir qui, en beauté, ne le cède en rien à celleci-dessus tracée. Il semble que l'on traverse un immense parc, où çà et là se rencontrent de coquets et riants villages ou hameaux.
On quittera Laon parla montagne à'Ardon ; ontraversera ce faubourg pour se rendre à 'Bruyères, à 6 kilomètres de Laon. Cette petite ville, bâtie au pied d'une colline élevée, est construite sur la voie romaine qui conduisait directement autrefois de Reims à Laon. Le nom de cette ville, indique aussi qu'elle fut bâtie dans un endroit tout rempli de bruyères (Bruœrium). Son histoire est intéressante. Les habitants de ce bourg conservèrent leurs franchises et leur administration municipale jusqu'au moment de la révolution française. L'église que l'on visitera, est grande et solidement construite ; elle servit de forteresse et de retraite dans les temps de guerre. Une maladrerie fut fondée à Bruyères en 1 195 ; puis les habitants établirent un petit Hôtel-Dieu qui n'existait déjà plus au xvin e siècle. La maladrerie fut réunie à l'Hôtel-Dieu de Laon en 1695. Bruyères a vu naître quelques personnages distingués, entr'autres Arsène Houssaye, homme de lettres, ancien directeur de la Comédie française, dont la famille est certainement une des plus anciennes du pays.
De Bruyères on gagnera Vorges (Vorgia, Worchiœ) dont l'église était une forteresse de la plus exquise élégance, placée elle-même au centre d'une enceinte fortifiée, ayant ses fossés, ses portes, ses barrières et ses donjons. La
tour, construite en dernier lieu se ressent évidemment des approches du xni« siècle. Elle s'élance svelte et gracieuse au-dessus du dôme. Une grande et longue fenêtre ogivale géminée, couronnée d'une rosace délicate, s'ouvre sur chacune des faces. Rien ne surpasse la beauté et la ravissante simplicité de ces lancettes dont les architectes du moyen âge avaient fait l'emblème de la Trinité. La tour abrite une cloche pesant prés de 3.000 livres, et d'une richesse de son à faire envie à plus d'une sonnerie de cathédrales. Mentionnons la remarquable sonorité de l'Eglise, due à de savantes combinaisons ou plutôt à un simple effet du hasard.
En sortant de ce joli village de l'ancien Laonnois, on se fera conduire à Presles-Thiemy (Pratella-Traella). Sur la montagne qui domine ce village, les évêques de Laon firent autrefois construire un château fort dont l'enceinte et quelques autres ruines existent encore. En 1589 ce château fut surpris par les royalistes et repris par les Ligueurs l'année suivante. Prestes possédait une maladrerie qui fût réunie à l'Hôtel-Dieu de Soissons.
En quittant cet endroit, on se transportera à Nouvion-le- Vineux CHjOgentum Vinosum) qui au xin* siècle, appartenait aux sires de Coucy. En 1267, Enguerrand IV vendit à l'évêque de Laon tout ce qu'il possédait à Nouvion, pour 1.500 livres parisis. De vastes sépultures antiques ont été découvertes en 1822 sur le plateau de la colline au pied de laquelle Nouvion est bâtie. On y a trouvé nombre d'objets en bronze et de médailles romaines. Nouvion possède une des plus remarquables églises romanes du pays.
A quelques pas on trouvera Laval, également propriété des sires de Coucy, avant le xm e siècle. Le seigneur laïc de Laval, était jadis l'un des quatre vicomtes du Laonnois.
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Pour rentrer à Laon, on reviendra par Urcel, village bâti sur un monticule, et dont il est question dés le x 9 siècle. Il faut voir son église qui est une des plus remarquables par son style entièrement différent de celui des autres églises de la contrée.
Telles sont les promenades que je considère comme faisant presque partie de la Ville. Je vais maintenant indiquer de véritables excursions qu'aucun touriste ne peut et ne doit négliger, à peine de se priver des plus charmants et des plus durables souvenirs, ou des plus agréables impressions de voyage.
Château de Marchais
A tout Seigneur, tout honneur. Parlons d'abord du Château de Marchais, propriété de S. A. S. Mgr. le Prince de Monaco.
Ce Domaine est situé dans une vaste plaine peu fertile à 20 kilomètres de Laon. Entourée d'un parc immense dont les lutaies l'encadrent majestueusement, cette résidence est, par l'élégance de son architecture, la somptuosité de ses dispositions intérieures, et le luxe artistique de son ameublement l'une des plus attrayantes habitations du Nord de la France. La seigneurie de Marchais mouvant de l'évéché de Laon, était une des plus anciennes du pays. Des titres authentiques établissent la série des Seigneurs depuis la première moitié du xn e siècle. En 1470, la seigneurie qui appartenait à Renaud David, sire de Longueval, capitaine de Laon, passa dans la maison de Poissy qui la posséda jusque vers l'an 1540 où elle rentra
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dans la maison de Longueval, alliée sans doute à celle de Poissy. Nicolas de Bossut, seigneur de Longueval, d'une grande famille du Hainaut, gouverneur de Champagne et de Brie, fît construire le château de Marchais, vers 1542. Ce château abrita sous son toit les Rois François I* r , Henri II, François II, Charles IX, Henri III, les Reines, leurs épouses, Marie de Médicis et la duchesse de Berry. En 1554, au début de la campagne que Henri II, devait terminer par la victoire de Renty, contre les troupes de Charles-Quint, le Roi, la Reine Catherine de Médicis, et ses trois fils aînés, accompagnés du vaillant duc de Guise , François de Lorraine, frère du Cardinal, vinrent s'établir à Marchais, dont le cardinal fit les honneurs. Ce prélat y était entouré comme d'une Cour, de trois autres princes de l'église, le cardinal Louis de Bourbon, évêque de Laon, des cardinaux de Vendôme et de Tournon et d'une foule de dignitaires des églises de Laon et de Reims.
Charles, cardinal de Lorraine, fit d'importantes améliorations au château de Marchais. Ce domaine resta d'ailleurs, plus d'un siècle dans cette maison pour passer ensuite dans celle de Bourbon-Conti, puis aux mains successives de Louise-Adélaïde de Bourbon-Conti, princesse de la Roche-sur- Yon, Dame de Marchais et Liesse, — Georges - René Binet, premier valet de chambre du Dauphin, — Gérard Binet, seigneur de Sainte-Preuve, — Nicolas d'Angeviîlers, en 1789. Vinrent ensuite comme propriétaires de Marchais, M. Aumont, M. Desprez, M. le comte de Pourtalés, écuyer de l'impératrice Joséphine, M. le comte Delamarre qui, en 1854, vendit ce superbe château au duc de Valentinois, prince héréditaire de Monaco, qui sous le nom de Charles III, devînt prince régnant en 1856 à la
mort de son père Florestan I« r . C'est actuellement le fils de Charles III, qui est seigneur de Marchais.
En 1821, Madame la duchesse de Berry, pour remercier le ciel de la naissance d'un fils, le duc de Bordeaux (Henri V), fit un pèlerinage à Notre-Dame de Liesse et résida au château de Marchais, pendant deux jours et demi. Le séjour de cette brillante et gracieuse princesse a laissé pendant longtemps de profondes traces dans la mémoire des habitants. C'était alors Mgr de Villéle qui était évêque de Soissons et qui vint à Notre-Dame de Liesse, célébrer le divin office dont la pompe était rehaussée par la présence de troupes venues de Laon et de notabilités, parmi lesquelles M. le baron de Talleyrand, préfet de l'Aisne, et le lieutenant général Bessiéres, commandant le Département.
C'est à Marchais que Charles III, pére du prince régnant, mourut en 1886.
Le château est ouvert aux visiteurs nombreux à cause de la proximité de Notre-Dame-de-Liesse, qui peuvent y admirer, avec d'intéressantes collections d'armures, de curiosités et de tableaux, tout un mobilier de la Renaissance, le lit, le dais, le couvre-pied de François I er et la chambre qu'habita la duchesse de Berry.
Notre - Dame - de - Liesse
— Célèbre Pèlerinage —
Liesse (Laetitia), bourg important, bâti dans une vaste plaine marécageuse, à 12 kilomètres de Laon, est tout proche de Marchais. Malgré la grande célébrité de son pèlerinage, l'origine de Liesse esl encore couverte d'une
profonde obscurité. Tout ce qu'on peut dire, c'est que, au xii e siècle, son terroir appartenait aux seigneurs de Pierrepont ; que la dime de sa cure fut donnée à l'abbaye de Saint-Martin de Laon, et que cette cure elle-même passa vers il 80, dans les mains du Chapitre de Laon qui l'a conservée jusqu'à la Révolution.
Le sanctuaire de Notre-Dame de Liesse n'a cessé depuis le xii e siècle d'être fréquenté par une foule de pèlerins. Ce pèlerinage doit son origine à une tradition pieuse qui tait du lieu où s'élève l'église un saint endroit où se sont accomplis de nombreux miracles.
En 11 33, la ville forte de Bersabée en Palestine était occupée par des chevaliers de Saint-Jean-de- Jérusalem, auxquels le roi Foulques en avait confié la garde ; faisant de fréquentes sorties, les chevaliers livraient de vives escarmouches aux musulmans d'Egypte, maîtres d'Ascalon, et signalaient leur valeur héroïque dans ces combats contre l'ennemi de leur foi. Dans une de ces rencontres, où les chrétiens avaient été attirés dans une embuscade, furent faits prisonniers trois frères, trois français, chevaliers de l'ordre et originaires de Picardie, où ils possédaient, l'aîné, la seigneurie d'Eppes, le second, celle de Marchais, et le troisième, celle de Coucy.
Les chevaliers furent conduits à Ascalon, puis envoyés au Caire, auprès du Soudan ; ce prince n'ayant pu les amener à renier leur foi pour embrasser l'islamisme, les fit jeter en prison, ordonnant aux gardes de les traiter avec rigueur. Mais ni les souffrances d'une étroite captivité, ni l'éloquence des marabouts, ni les promesses ne purent triompher de la constance des trois frères ; leur mort fut décidée.
Or le Soudan avait une fille nommée Ismérie, jeune,
belle et très instruite dans la religion du Prophète. Cette princesse ayant appris le sort réservé aux chevaliers, et désireuse de leur sauver la vie, obtint de son pére la permission de pénétrer dans leur cachot, afin de tenter ellemême d'ébranler leur résolution. Mais il en arriva tout autrement qu'elle ne l'avait espéré. Pleins de reconnaissance et d'admiration pour la généreuse démarche de la princesse et la douceur persuasive de sa parole, les chevaliers, toujours inébranlables dans leur foi, osèrent lui parler à leur tour de la beauté et de la grandeur de la religion pour laquelle ils allaient mourir ; ils le firent avec tant de conviction et de charme que la jeune musulmane au cœur pur et à i'àme droite, s'en éprit rapidement, et se sentit surtout un vif amour pour la Sainte-Vierge Marie, dont les chevaliers lui firent connaître les vertus et la gloire céleste. Telle fut bientôt sa ferveur pour la divine mère du Christ, qu'elle demanda aux chevaliers de lui sculpter une image de la Vierge, et leur promit, s'ils satisfaisaient son désir, de les faire évader, et de leur assurer les moyens de rentrer en Palestine.
« Nous ferons ce que nous pourrons, répondirent-ils, pourvu que vous nous fournissiez du bois et des outils de sculpteur. »
Ismérie leur apporta bois et outils, et les conjura de terminer l'image pour le lendemain.
Mais les chevaliers maniaient plus volontiers l'épée que le ciseau, et leur bras était plus exercé à pourfendre les infidèles qu'à sculpter des statues. Aussi après le départ de la princesse ils devinrent très anxieux, se sachant incapables de tenir la promesse qu'ils lui avaient faite. Alors ils s'adressèrent à la Sainte-Vierge elle-même, et la supplièrent
de leur venir en aide pour achever la conversion d'Ismérie ; puis ils se mirent à l'œuvre.
Dieu exauça leur prière, et le lendemain, à leur réveil, ils virent avec ravissement une image de la Vierge Marie toute rayonnante d'éclat, et la prison remplie de lumière et de parfums. Des anges étaient venus achever la statue ébauchée par leurs pieuses, mais inhabiles mains !
Quelles ne furent point la surprise et la joie d'Ismérie, quand elle revint au matin, dans le cachot ! nos chevaliers lui racontent le miracle que le ciel a opéré en leur faveur, et Ismérie jure de se faire chrétienne s'ils veulent bien lui donner l'Image miraculeuse ; ils s'empressent de se rendre à ses désirs, et la princesse se retire en leur renouvelant la promesse qu'elle leur avait déjà faite, de les délivrer de captivité. Dans leur joie reconnaissante, nos pieux guerriers donnèrent à la céleste image le nom de Notre- Dame de Liesse, Nostra Domina de Lœtitiâ.
Pendant la nuit suivante, la vierge Marie apparut en songe à Ismérie et lui annonça que Dieu l'avait choisie pour sa fidèle servante ; qu'elle délivrerait les chevaliers, puis recevrait le baptême, et enfin, au terme de ses jours, serait admise au Paradis. A son réveil, la jeune princesse prépare en grand mystère la fuite qu'elle veut accomplir, et quand le soir fut venu, se rend à la prison portant dans ses bras l'image sainte ; elle éveille les prisonniers, et tous les quatre traversent les rues du Caire sans être reconnus ni inquiétés ; preuve manifeste de la protection divine. Lorsqu'ils arrivèrent sur les bords du Nil, une petite barque, dirigée par un ange, sous une forme humaine, leur fit traverser le fleuve; puis après avoir marché jusqu'au jour, ils se reposèrent à l'ombre d'un bois de palmiers.
Tandis qu'ils dormaient, des anges transportèrent les chevaliers, Ismérie et la sainte image, en France, dans la province de Picardie, prés du château paternel ; ils furent déposés sur les bords d'une fontaine et près d'un arbre, â peu de distance de l'endroit où est situé aujourd'hui le bourg de Liesse.
A leur réveil un pâtre leur apprit qu'ils étaient tout prés du château de Marchais, fief du second des frères. Au moment de se rendre au château, ils s'aperçurent que la statue de la Vierge baignait dans les eaux de la fontaine ; depuis ce jour elles ont reçu du ciel le privilège de guérir les fièvres et les autres maladies, quand les pèlerins savent mériter cette faveur par leurs prières.
Ayant repris avec respect la sainte image, Ismérie et les chevaliers se mirent en marche ; ils s'entretenaient du projet de faire bâtir une chapelle à la Vierge, comme témoignage de leur reconnaissance, et hésitaient sur le choix de l'emplacement quand le poids de l'image devint subitement tel que la princesse fut contrainte de la déposer à terre ; à ce signe, les chevaliers reconnurent que le ciel leur indiquait le lieu où devait s'élever la chapelle ; ils firent vœu de se conformer aux intentions célestes ; l'image redevint légère, et ils arrivèrent tous à Marchais.
Quelques jours ayant été consacrés au repos et aux joies de la famille, les chevaliers conduisirent Ismérie à Laon, où elle fut baptisée par l'évêque Barthélémy, et reçut le nom de Marie. Ensuite ils firent construire une petite chapelle, prés de la fontaine, â peu de distance d'un ancien hôpital, et y placèrent l'image, mais le lendemain l'image ne se retrouva plus dans la chapelle ; elle avait été miraculeusement transportée dans le lieux où une première fois elle avait contraint Ismérie de la déposer.
Se rendant alors à une volonté si clairement manifestée, les chevaliers firent bâtir en ce lieu l'église surnommée Notre-Dame de Liesse.
Les nombreux miracles que la sainte image accomplit, attirèrent vers cette église une foule de pèlerins ; peu à peu des maisons s'élevèrent, qui ont formé le bourg de Liesse.
Ismérie ou plutôt Marie, pour la désigner par son nom chrétien, et la mère des chevaliers fixèrent leur demeure prés de l'église, et y terminèrent leurs jours saintement ; le corps de Marie fut inhumé dans l'église, et sa mémoire est restée honorée des fidèles.
Telle est en résumé la délicieuse et poétique légende de Notre-Dame de Liesse (i) ; depuis sept siècles, le pèlerinage n'a cessé d'être fréquenté, et sa réputation très populaire dans tout le nord de la France, s'étend au loin et attire vers le sanctuaire de l'image miraculeuse une foule de pieux fidèles de tous les points du territoire.
Le Laonnais et l'Ile-de-France, dont il faisait partie, ayant été le berceau de la dynastie capétienne, Notre- Dame de Liesse fut en quelque sorte considérée comme ja patronne de cette dynastie, et nos rois professèrent une vive dévotion pour ce sanctuaire ; la plupart y firent de nombreux pèlerinages, l'enrichirent de donations, et par les pieux hommages qu'ils lui rendirent, contribuèrent à en augmenter le crédit et à lui donner un caractère vraiment national. Aussi la magnifique demeure édifiée par le cardinal de Lorraine dut-elle à sa proximité de Liesse et à la
(i) Voir Notre-Dame de Liesse, légende et pèlerinage par les abbés E. et A. Duployé. Laon 1862.
qualité de ses possesseurs d'être le logis préféré de ces princes.
Tout donne à croire que François i ,r , qui vint trois fois s'incliner devant l'autel de Notre-Dame de Liesse, en 1527, « pour rendre grâces à la Sainte-Vierge de son heureuse « délivrance de sa prison d'Espagne, » en 1538 (30 octobre), avec la reine, les princes, ses fils, les cardinaux Louis de Bourbon, évèque de Laon, Odet de Châtiîlon, évêque de Beauvais, Charles Hémard, évêque de Mâcon, de l'évêque de Paris, Jean du Bellay, et de l'évêque de Lescar, Jacques de Foix, et enfin pour la troisième lois, en 1546, résida, du moins pendant son dernier pèlerinage, au château de Marchais, possédé alors par le sire de Longueval, qu'il aimait.
Mais on n'est plus réduit aux conjectures du jour où le château appartint au tout-puissant cardinal de Lorraine, dont les annales du temps relatent avec tant de soin tous les actes.
La dévotion traditionnelle des rois de France pour Notre-Dame de Liesse est donc incontestable. Charles IX, dont le faux zèle catholique s'est si tragiquement manifesté, ne manqua pas de venir rendre ses devoirs à la Vierge Sarrazine. Il y fit deux pèlerinages en 1564 et le 27 août 1566. Plus tard, en 161 8, l'un des plus célèbres pèlerinages est celui de Louis XIII qui se rendit à Liesse avec Anne d'Autriche, sa femme, pour prier la Vierge d'obtenir du Ciel, par son intercession, que la reine lui donnât un fils. On voit encore dans le chœur de l'église de Liesse le tableau dont il fit présent à cette occasion. Le roi se rendait de Paris à Liesse par Soissons, où il fût reçu par le duc de Luynes, gouverneur de cette ville et par Laon, où il arriva dans les premiers jours d'octobre. De Laon, Louis XIII et
Anne d'Autriche allèrent faire leurs dévotions à Liesse, en pompe processionnelle par Athies, Samoussy et Gizy accompagnés par l'évêque de Laon, le clergé et le chapitre de l'église Cathédrale.
La statue légendaire de la Vierge noire fut en 1793 l'objet d'un odieux attentat de la part de bandits étrangers au pays qui s'étaient clandestinement introduits dans l'église. Cachés dans un des recoins de la Trésorerie, ces gens avaient entouré la statue de tisons ardents et essayaient de la détruire. Heureusement avertis de cet attentat, les • habitants accoururent en foule et sauvèrent du foyer incandescent la bien aimée statue. Mais elle était déjà carbonisée en partie. On en emporta religieusement les débris précieux et aussitôt que l'église pût de nouveau s'ouvrir aux fidèles, une nouvelle statue prit la place de l'ancienne et les débris de la première, reliques reconnues authentiquement par l'autorité ecclésiastique, furent mis sous le sceau de l'évêché, dans l'intérieur de la statue actuelle où ils reposent encore aujourd'hui.
Pèlerin ! garde toi de rebrousser chemin ! Va jusqu'à Liesse. C'est en ce lieu que la Sainte-Vierge a dit : « Haec requies m en ni sœculum sœculi, hic habitabo quottiam eîegi tam. »
Le Château de Pinon
Pinon est l'un des plus anciens villagesdu Département de l'Aisne, bâti dans la vallée et sur la rive gauche de l'Ailette, à l'entrée d'une vaste gorge. Il fut construit au milieu des bois qui couvraient ce canton et dans un lieu où devaient croître en abondance les pins, d'où parait dériver
son nom [Pineus). Dés le vin» siècle, il est question de Pinon. Hn 720, lorsque Charles Martel, donna le village de Coucy, à l'abbaye de Saint-Médard-lés-Soissons, il y adjoignit les bûcherons de Pinon. Enguerrand II, sire de Coucy, s'en empara en 1 1 30. Après l'extinction de la famille des Coucy, la terre de Pinon passa d'abord, en 1400, dans les mains du duc d'Orléans ; en 1408, dans celles de Robert de Bar, comte de Marie ; en 1425, dans la maison de Biche ; dans celle de Lameth en 1507 ; en 1721, dans la maison Dubois de Courval, enfin, actuellement (1896), cette propriété, l'une des plus belles de France, appartient au prince de Poix. L'étendue du parc est immense. C'est un beau et vaste paysage. De larges allées tournantes, des massifs d'arbres habilement placés pour ménager des échappées de vue, une belle rivière d'eau vive, de nombreux massifs de fleurs, des groupes d'arbres artistement ménagés, éclaircis ou assombris, pour les effets pittoresques les mieux réussis, tout cela fait une merveille du Parc de Pinon.
L'intérieur du château contient de très belles collections d'objets d'art et de tableaux, parmi lesquels des Salvator Upsa, des Van der Neer, des <Both d'Italie, des Coypel, des Braun et des Largilière.
De délicieuses promenades sont à faire dans le parc. On passera par la Fontaine charmante petite source d'une admirable pureté et délicieusement ombragée par des massifs d'arbres verts et de rhododendrons splendides ; on prendra Vallée tournante qui a environ 8 kilomètres de développement ; la longueur totale des allées dépasse 50 kilomètres. On visitera la jolie fontaine de Flavigny, et on se dirigera vers la Tour. Ce donjon est composé d'un faisceau de quatre tourelles engagées les unes dans les
- éi —
autres, et couronnées par un rang de corbeaux ou consoles formant mâchicoulis, au nombre de 31 et supportant une muraille crénelée servant de mur d'appui. On remarque sur la face extérieure de chacun des créneaux, un écusson sculpté, reproduisant les armes des principales et anciennes familles de la province de Picardie. Cette tour a une hauteur de i8 m 5o. L'inscription suivante a été gravée en deux parties à une certaine hauteur dans la muraille :
Robert ht Cmug, sire îr* ^inon Hnno £umm |, fc 4250,
La porte d'entrée est richement sculptée. On remarque les ferrures, beaux ouvrages du xv e siècle ; et surtout les fines ciselures des clefs et des serrures à secrets, de la môme époque. L'écusson de la famille de Courval, surmonte cette porte. En lettres gothiques, on lit la devise :
&emg*r et ttbtque fiïreli« (Toujours et en tout lieu fidèle.)
Une description plus détaillée est impossible ici. Nous laissons pénétrer à l'intérieur le visiteur. Il entrera d'abord dans la salle des Gardes, puis dans celle des Chevaliers, dans celle des "Dames, puis il gravira les trente-quatre marches qui conduisent au sommet de la Tour, d'où un panorama charmant se déroulera sous ses yeux à perte de vue.
Une très belle collection d'armures garnit les parois de la salle des gardes, et s'il faut en croire un récent article paru dans un journal de Paris, une armure ayant été portée par Jeanne d'Arc, figurerait parmi celles composant cette collection. Nous déclarons, pour notre part, qu'elle ne nous a jamais été signalée au cours de nos nombreuses visites à l'époque où le si distingué et si affable vicomte de
Courval, faisait, avec une grâce charmante et simple, les honneurs de son magnifique domaine.
Coucy- le-Château
— les ruines. —
Coucy. — Codiciacum, Cotia et Cotium, dont on a fait Couchy, puis Coucy) est une ville fort ancienne, divisée en deux parties qui ne se touchent point, qui sont même à quelque distance Tune de l'autre ; la partie la plus considérable qu'on appelle Coucy -le-Chatel ou la ville haute est située sur la partie élevée d'une colline, au pied de laquelle on voit la ville basse, nommée Coucy-la- Ville.
A peu de distance et à l'est de la ville de Laon, quelques petites sources échappées de la lisière des plateaux voisins (i) forment par leur réunion au fond d'une vallée étroite et ombragée, un mince ruisseau qui, coulant dans la direction de l'ouest, comme la majeure partie des rivières de la contrée, va tomber dans l'Oise à Manicamp, après avoir reçu dans son cours sinueux, les eaux d'une multitude d'autres sources descendant en cascade sur les flancs des collines dont il baigne le pied. Cet humble ruisseau a pour nom Voilette, ou la Utte, ou la Delette. Il anime et fertilise une riche et populeuse vallée, la plus remarquable peut-être du Laonnois. Sur un parcours de
(i) L'Ailette prend sa source dans un étang au-dessus du village de Vauclerc, canton de Craonne.
13 lieues il arrose le territoire de prés de cinquante villages et la vallée où il roule ses eaux tranquilles, prend, dans sa partie inférieure, le nom de Vallée d'Or, à cause de la fertitité de son sol et la diversité de ses productions. A l'extrémité de cette vallée, au point où elle s'ouvre en s'évasant sur la riche vallée de l'Oise, la colline voisine projette du Nord au Sud une sorte de long et étroit promontoire qui semble avoir été forme par la nature tout exprés pour en défendre l'entrée et la commander. C'est à la pointe de ce cap isolé que s'élèvent la ville et le château de Concy, dans la position la plus pittoresque qu'on puisse imaginer. Coucy-le-Château est entourée de hautes murailles flanquées d'une grande quantité de tours. Du haut de ces remparts le panorama dont on jouit est simplement admirable. La ville est percée de trois portes ; la première appelée porte de Laon ; la seconde, au sud, nommée porte à'Etrelles, et anciennement porte Soissonne, et la troisième à l'ouest, appelée porte Gommeron, ou de Chauny, et Noyon.
La porte de Laon est défendue par deux grosses tours ; comme elle est dominée par la plaine, il existait jadis audevant, un bastion en pierre de taille, aujourd'hui disparu. Ce bastion s'élevait au milieu d'un fossé large et profond isolant la ville de la plaine et un pont à quatre arches étroit et sinueux, jeté sur ce fossé, servait à communiquer avec un ravelin en terre, lequel, muni également de fossés, complétait le système de fortification de ce côté de la ville. Toute cette dernière partie a également disparu faisant place à une promenade ornée de plusieurs rangées d'arbres. Actuellement la route départementale de Laon à Chauny, traversant Coucy, a nécessité le tracé d'une rampe douce au-dessus de l'ancien chemin. A côté de l'ancienne porte
Gommeron on en a ouvert une autre en forme d'arc de triomphe et sous le fronton de laquelle s'étalent les armes de la ville qui sont un écusson fascé de vair et de gueules de six pièces. L'intérieur de Coucy-le-Château est bien bâti : les rues sont larges et bien pavées. Sur l'une des trois places donne la façade de l'Hôtel-Dieu, sur la seconde s'élève l'Hôtel de Ville. Un marché périodique se tient sur la troisième. L'église située dans un des angles des fortifications, prés de la porte à'Etrelles, ne présente rien de remarquable que son portail dont l'architecture paraît propre à la seconde moitié du xu e siècle. Elle est placée sous l'invocation du Saint-Sauveur. Le territoire de Coucy appartenait au siège de Reims, depuis saint Remy, qui l'avait reçu en don de Clovis. Mais en 928, Herbert, comte de Vermandois, parvint à s'en emparer et y enferma Charles-le-Simple. Plus tard, Thibault, comte de Champagne, surnommé le Tricheur, le gagna et le perdit à plusieurs reprises. Enfin, l'archevêque de Reims le donna en fief pour un cens de soixante ans, au fils du comte, nommé Eudes, qui fut la souche de la maison de Coucy.
Le château actuel ne remonte pas au delà du xm e siècle. Il dût être construit assez rapidement de 1225 à 1230. Ce fut Enguerrand III, qui éleva non seulement le château, mais encore l'enceinte actuelle de la ville. Le château de Coucy est une construction de premier ordre, d'une grandeur vraiment princiére, conçue d'ensemble et fortifiée avec un art profond. Il domine de rapides escarpements élevés de 50 mètres au-dessus de la vallée, entre Noyon et Chauny, et occupe une surface d'environ 10.000 mètres.
Le château était divisé en deux parties de formes irréguliéres et d'une étendue différente. La première enceinte était ce qu'on appelait à ce temps une basse-cour.
Elle était entourée d'un rempart soigneusement construit en pierres de grand appareil encore flanqué de douze tours, les unes cylindriques, celles des angles principaux, les autres simplement demi-circulaires. Ces tours dans un grand état de délabrement, contenaient autrefois des appartements en pierre.
Pour entrer dans celte première enceinte, il fallait franchir sur un pont un fossé large et profond, puis passer sous une grande porte voûtée, armée d'une herse et défendue par deux grosses tours. Cette porte, autrefois nommée porte de Maître Odon, fut renversée et détruite en 141 1. Cette basse-cour renfermait des salles importantes, notamment une vaste chapelle dont on ne retrouve plus le moindre vestige. La défense avait surtout multiplié les obstacles et pris les précautions les plus minutieuses dans la construction des fortifications de la seconde enceinte ou du château proprement dit. Celle-ci, beaucoup plus petite que la première et tournée obliquement par rapport à elle, à cause de la disposition naturelle du terrain, en était séparée par un fossé profondément creusé dans le roc vif. Elle présente la forme d'un carré irrégulier aux angles duquel s'élèvent quatre belles tours cylindriques. Une cinquième tour, de proportions colossales, est placée au centre de la courtine qui divise les deux enceintes ; néanmoins elle ne fait pas corps avec la muraille et elle en reste séparée par un chemin de ronde qui formait à l'entour une sorte de second fossé. Des bâtiments considérables s'étendaient intérieurement le long des trois autres côtés.
On pénétrait dans cette formidable enceinte en passant sur un pont étroit dont les arches étaient surmontées de deux portes défendues chacune par un pont-levis. On
trouvait en outre intérieurement sous une longue galerie voûtée pratiquée entre deux corps de garde, cinq autres portes qu'il fallait encore franchir pour pénétrer jusque dans la cour intérieure.
Celle-ci, resserrée d'un côté par la grosse tour ou donjon, et, des autres, par les bâtiments servant au logement du maître et de ses serviteurs, avait une étendue peu considérable et une surface irréguliére. A droite se trouvait une série de constructions dont les fondations seules existent aujourd'hui et par conséquent méconnaissables. A gauche, au milieu d'un grand nombre de fondations restées debout, on remarque une salle de bain, au centre de laquelle la baignoire en pierre existe encore. Derrière s'ouvre l'entrée d'immenses et magnifiques souterrains dont les voûtes sont d'une conservation parfaite. Au-dessus au premier étage existaient autrefois de vastes appartements parmi lesquels on distinguait surtout la Salie des Trcux. Cette salle avait environ 60 mètres de long, compris la tribune. Dans l'un de ses angles on remarque la cage d'un petit escalier tournant en pierres, dont le plafond est curieux par ses six nervures minces et délicates descendant sur de petites consoles ornées de groupes fantastiques sculptés et réunis au centre de la voûte par une clef fleuronnée. Cette immense salle dans laquelle on voyait placées dans des niches avec consoles et dais d'une sculpture fine et délicate, les statues des neuf preux, était la principale pièce du château, et chauffée par deux vastes cheminées ornées de manteaux sculptés encore existantes. Elle était couverte d'une charpente en bois avec berceau ogival lambrissé.
En retour d'équerre au fond de la cour et faisant face à la porte d'entrée, se trouvait toujours au premier étage une
autre salle non moins grande que la première, que Ton nommait Salle des Preuses. On voyait une vaste cheminée sur le manteau de laquelle les neuf preuses étaient représentées en ronde bosse. Au centre de cette salle où le jour pénétrait par plusieurs larges fenêtres ouvertes tant sur la cour que sur la campagne, on remarque ensuite une petite chambre ménagée dans l'épaisseur des murs qui, en cet endroit, n'est pas moindre de 4 mètres. C'était là sans doute le boudoir de la châtelaine. On y jouit d'une admirable vue sur les vallées de l'Ailette et de l'Oise, avec Chauny etNoyon pour horizon. Ces élégantes constructions ne remontent pas plus haut que le xv e siècle. Avant cette époque le donjon était la véritable demeure du sire de Coucy.
La construction totale du château de Coucy affecte à peu prés la forme d'un trapèze. La pièce capitale, la plus curieuse du château est, sans contredit, le Donjon, qui mériterait d'être appelé le Colosse. Ses vastes proportions, ses dispositions intérieures, la distiibution de chacun de ses étages, les détails de son architecture, en un mot l'harmonie de son ensemble en font un monument d'architecture militaire du moyen âge, d'autant plus digne d'admiration qu'il est unique en France, et peut-être en Europe.
Cette tour gigantesque mesure 3 1 mètres de diamètre hors-œuvre, sur 60 mètres de hauteur depuis le fond du ' fossé jusqu'au couronnement. Un mur circulaire nommée chemise entourait entièrement le pied de ce donjon. Ce mur n'avait pas moins de 5 mètres d'épaisseur dans le bas, et sa hauteur dépassait 30 pieds ; un chemin de ronde construit autour et extérieurement de cette chemise permettait aux défenseurs du château de constamment
circuler autour de la chemise et de s'assurer que le pied n'en était point attaqué par la Sape. Les murs au niveau du rez-de-chaussée ont une épaisseur de 7 métrés 10 entre les arcades intérieures, et de 5 métrés 70 centimètres entre le fond de ces arcades et le parement extérieur de la muraille. Ils conservent celte énorme épaisseur jusqu'au troisième étage, point où une superbe galerie circulaire a été intérieurement établie sur eux et les réduit à 1 métré 90 centimètres. Peu de fenêtres sont percées à travers ces épaisses murailles ; on en voit seulement trois ou quatre placées les unes au-dessus des autres dans le côté de la tour qui fait face à la salle des Preux ; plus un certain nombre d'étroites ouvertures, en forme de meurtrières, servant à éclairer l'escalier, et, dans le haut de la tour, une série d'arcadf s ogivales entremêlées de meurtrières à plan incliné par lesquelles on devait verser des matières brûlantes sur les assiégeants. A cette hauteur régne également autour de ce donjon un rang de consoles très saillantes sur lesquelles étaient autrefois établis des mâchicoulis détruits depuis longtemps.
On parvenait autrefois à la porte de la tour en traversant un pont jeté sur le fossé formé par la chemise. Cette porte d'assez petite dimension et de forme ogivale était anciennement ornée sur les côtés de colonnettes aujourd'hui brisées en partie, et surmontée d'un tympan sur lequel on remarquait un bas relief représentant un guerrier armé d'une épée et d'un bouclier, la tête couverte d'une toque et luttant contre un lion furieux C'était un souvenir de la scène du combat d'Enguerrand I er , contre un lion dans la forêt de Coucy, (tradition populaire).
Le pont une fois franchi on était arrêté par une herse glissant entre deux rainures derrière les tableaux de la porte
et par un mâchicoulis. Derrière la herse on rencontrait une porte à un vautail renforcée d'énormes barres rentrant dans l'épaisseur de la muraille.
La salle du rez-de-chaussée du donjon est splendide. Elle a douze côtés dont chacun forme une large niche voûtée en berceau. Ces niches sont doubles en hauteur et devaient servir pour les armes et projectiles nécessaires à la défense. C'était donc probablement l'arsenal du château. On y trouvait un puits, un moulin, une cheminée, un four, tout ce qui était nécessaire au service du fort occupé par une garnison. A droite est l'escalier conduisant au faite du donjon. La voûte de cette salle était ornée de nervures qui retombaient sur des colonnettes placées aux angles des pans. Ces colonnettes ont disparu ; leurs chapiteaux, encore en place, supportent une espèce de console formée d'un personnage à genoux ou accroupi et de feuilles sculptées du sein desquelles s'élançaient les nervures de la voûte. Les douze demi-arcs qui s'élèvent au plafond se réunissaient à une énorme clef centrale percée à jour d'une ouverture ou œil faisant correspondre la salle du rez-dechaussée avec celle de l'étage supérieur, sans doute afin d'y faire passer des ordres de vive voix sans avoir besoin de monter l'escalier.
Le premier étage reproduit les dispositions du rez-dechaussée ; il ne s'en distingue que par des arcades un peu plus élevées et plus ornées.
On arrive au second étage par 67 marches assez hautes. Il est, comme le précédent, divisé en douze pans, occupés chacun par une arcade ogivale, mais cette fois élancée et élevée de 1 2 mètres. Cette pièce devait être magnifique et servir à l'habitation du châtelain et de sa famille.
Pour parvenir au troisième étage, il faut encore gravir
68 marches La salle de cet étage, exactement conforme aux précédentes, quant à ses dispositions générales, présente ceci de particulier qu'une large galerie circulaire ou tribune ménagée dans l'épaisseur des murs, tourne derrière ses arcades, de sorte que par son moyen on pouvait faire le tour de la place sans y entrer et voir tout ce qui s'y passait, son pavé étant plus élevé de 3 métrés que celui de cette même pièce.
Le quatrième étage régne sur le tout et présente par conséquent la plus vaste place de l'édifice. U formait autrefois une terrasse couverte de plomb protégeant des voûtes et formant plate-forme en pavillon.
De ce quatrième étage on parvient par 22 marches très élevées sur le couronnement de la tour qui a encore plus de trois mètres de largeur.
Telles sont, dans leur ensemble, ces immenses constructions destinées à fatiguer le temps par leur solidité à toute épreuve et leurs proportions gigantesques. Il a fallu pour en détacher quelques pierres, l'ombrageuse politique d'un ministre, le cardinal Mazarin, qui en 1649, donna des ordres pour démenteler complètement Coucy,qui lui avait résisté. Ce fut le sieur Métezeau, ingénieur, qui, au moyen de la mine, fit sauter la partie antérieure de la chemise, les voûtes du donjon, la plupart de celle des autres tours et brûla les bâtiments du château qui ne fut plus qu'une ruine.
Aujourd'hui le château de Coucy, ainsi que la forêt qui l'entoure, font partie du domaine de l'Etat. Certains travaux y ont été faits, sous l'habile direction de M. Violet-le -Duc. Mais la restauration complète coûterait des millions. Un gardien y a été installé, fait visiter les ruines et empêche que les habitants de Coucy, comme ils en ont eu longtemps
la funeste habitude, ne viennent prendre dans l'enceinte du château, des pierres dont ils avaient besoin pour la construction de leurs maisons.
Le château de Coucy a soutenu plus d'un siège et la ville de Coucy-le-Château en a eu sa part. Plus d'une tète couronnée est venue l'honorer de sa visite. En 1393, le roi Charles VI, y vînt séjourner quelques temps, pour y distraire sa folie. En 1594, Coucy est une des premières places qui se soumettent à Henri IV. Le roi y passa quelques jours dans le château, menant avec lui la belle Gabrielle d'Estrées, alors au terme de sa grossesse, et c'est dans une des salles du château de Coucy, qu'elle mit au monde le célèbre César de Vendôme. Une plaque de marbre noir, incrustée sur le manteau de la haute cheminée de la chambre où s'accomplit cet événement, en rappelle le souvenir par une inscription gravée.
Le pays Laonnois doit être fier d'avoir ces splendides ruines à offrir aux regards des voyageurs et des étrangers. Elles sont à n'en pas douter, les plus belles de toute la France, et ce serait une profonde erreur de la part du touriste s'il négligeait de les visiter.
Prémontré
A une bonne lieue à l'est de Coucy, au milieu de la belle forêt de Saint-Gobain, se trouve la célèbre abbaye de Prémontré, fondé vers 1120, par saint Norbert. Les bâtiments de cette abbaye s'élèvent dans une gorge resserrée par trois collines escarpées. C'était le chef-lieu de l'Ordre de ce nom. Dans l'enceinte même du monastère il se forma une seconde communauté composée de filles et
de veuves dont le nombre s'éleva, dit-on, jusqu'à mille du vivant même du fondateur, mais elle ne tardèrent pas à être transférées à Roziéres. Cette maison religieuse acquit des richesses considérables et au moment de la révolution ses revenus s'élevaient encore à 84 000 livres, charges déduites. Son dernier abbé fut M. Lécuy.
Les bâtiments de cette abbaye furent saccagés par les calvinistes, lors de la guerre civile qui éclata en 1567. Reconstruite vers le milieu du xviii* siècle, l'abbaye de Prémontré ressemblait plutôt à une maison royale qu'à un monastère. On peut y voir un admirable escalier qui par sa hardiesse, son élégance, la grâce de ses proportions, fait l'étonnement des hommes de l'art. Une portion de cette célèbre abbaye a été conservée et en 1802 on a tiré parti de l'autre en y établissant une verrerie. M. de Violaine, maire de Prémontré, changea le monastère en un foyer d'industrie qui devint très productif pour les habitants de la contrée. On y fabriqua des bouteilles pour les vins mousseux, des cloches de jardin, des verres de couleur pour les vitraux d'Eglise, du flint-glass pour les lunettes et l'optique, et même des glaces de grandes dimensions. M. de Violaine en exposa au Louvre en 1827. Les beaux passages qu'on admire à Paris, ont leurs portes et leurs croisées garnies de verre de Prémontré.
En 1846, les propriétaires de la manufacture de glaces de Saint-Gobain, ne voulant pas de rivaux dans cette branche d'industrie alors si lucrative, déterminèrent le propriétaire de Prémontré à leur vendre son établissement. L'année suivante ils mettaient en vente ce magnifique domaine et les papiers publics le désignaient comme parfaitement convenable pour la création d'un grand établissement religieux.
Monseigneur de Garsignies, évèque de Soissons et Laon, conçut la généreuse pensée d'acheter ce qui restait de l'antique abbaye, afin de conserver à la France et à son diocèse, un des plus beaux monuments enfantés par le génie religieux du moyen-âge.
L'orphelinat de Prémontré ne subsista que quatre années de 1856 à 1860, date de la mort de Monseigneur de Garsignies.
En 1861, le Département de l'Aisne 1 acheta Prémontré au Diocèse. De nouvelles et très importantes constructions ont été ajoutées aux anciennes, et l'Abbaye chef d'Ordre qui compta en Europe et en Asie jusqu'à 2.000 monastères, est devenu aujourd'hui un asile d'aliénés !
Au milieu de la forêt de Coucy se trouve le bourg de Saint-Gobain dont la population dépasse 2.000 habitants. Appelé autrefois Mont-de-l Hermitage, Saint-Gobain devint célèbre par le martyre du Saint dont il porte le nom depuis le vu 6 siècle. Ce village, bâti par les sires de Coucy était composé non seulement de ce qui en reste aujourd'hui, mais il s'étendait dans les vallées. Le château sur l'emplacement duquel se trouve aujourd'hui la manufacture de glaces, fut pris et ruiné par les Anglais en 1339. Marie de Luxembourg, bisaïeule de Henri IV, fonda à Saint-Gobain vers 1540 une verrerie qui doit être considérée comme l'origine de la célèbre manufacture des glaces que l'on voit aujourd'hui.
C'est sou6 le règne de Louis XIII qu'on a commencé à
fabriquer des miroirs en France. En 1634, ce prince accorda aux sieur Grammont et Anthomessil des lettres-patentes pour fabriquer des glaces et des miroirs. En 1665 un sieur Dunoyer, sous le ministère de Colbert, obtint un privilège exclusif pour le même objet. Il se procura des paraisonniers (1) (ouvriers faisant la paraison du verre), de Venise, et vint s'établir au village de Tour-la-Ville, près Cherbourg. En 1688, Abraham Thévart, fit Fessai de son invention pour couler les glaces dans le local que la Compagnie des glaces possédait au faubourg Saint-Antoine, à Paris ; il réussit et reçut un privilège pour fabriquer des glaces et s'établit à Saint-Gobain au centre de la grande forêt. En 1695, la fabrique de Tour-la-Ville, fut réunie à celle de Saint-Gobain.
Les progrés successifs de la Compagnie de Saint-Gobain l'ont mise à même de lutter avantageusement avec n'importe quel établissement du même genre. Dés 1806, elle envoyait à l'Exposition une glace d'une dimension inouïe : 3 m o8 sur i ra 62. En 1855, elle exposait une pièce non étaraéede 7 m 50 de hauteur sur 2 m s8 de largeur. Cette merveille de l'industrie que l'univers entier a pu admirer à Paris est ailée se briser à Londres, par la négligence des ouvriers chargés de son déballage.
La manufacture établie d'abord sur les ruines du château de Saint-Gobain s'est successivement accrue de nombreuses annexes. Aujourd'hui, elle possède à Chauny des ateliers
(1) La paraison est une opération qui consiste à tourner et à retourner une masse de verre pâteux au bout de la canne sur une plaque de fer nommée marbre ou mabre afin d'égaliser la matière autour <fc l'instrument et de la préparer ainsi aux manipulations subséquentes.
spéciaux de polissage et des fabriques d'étain en feuille, de potée et d'émeri, le tout relié par un chemin de fer à l'établissement principal de Saint-Gobain et à la grande ligne du chemin de fer du Nord. En un mot rétablissement de Saint-Gobain, mérite d'être rangé parmi les manufactures de l'Etat, à côté de celles des tapisseries des Gobelains et des porcelaines de Sèvres. Elle fournit au commerce prés de 200.000 mètres cubes de glaces par an.
Nous avons dit plus haut que c'était au mois d'octobre 1665, que Louis XIV accorda un privilège pour l'établissement des glaces en France. Marie de Luxembourg, bisaïeule de Henri IV, avait fondé à Saint-Gobain, vers le milieu du XVI« siècle, une verrerie qu'on peut considérer comme le berceau de la célèbre compagnie nationale de nos jours qui a toujours suivi, souvent devancé les progrés de la fabrication spéciale à laquelle elle se livre.
C'est à cette Compagnie que l'on doit l'introduction d'un système d'association qui n'a fait, depuis, que des progrès relatifs, mais auquel l'avenir, devra, peut-être, la solution si désirable de la question sociale. Dés 1833, en effet, Saint- Gobain associa une partie de ses ouvriers à ses bénéfices, et, à l'occasion du deuxième centenaire de la fondation de la Compagnie, M. le duc de Broglie, président du Conseil d'administration, caractérisait dans les termes suivants, l'esprit qui a présidé à la création de ce grand établissement : « Saint-Gobain, n'est pas seulement une grande association « d'intérêts matériels, une réunion de forces productives ; « Saint-Gobain est une famille, une grande famille, qui « comprend les actionnaires, les administrateurs, les « directeurs, les contre-maîtres et les ouvriers et les réunit « dans un même sentiment d'affection. Depuis sa « constitution définitive, pas un des dissentiments qui ont
« pu s'élever dans son sein n'a été porté devant aucun « tribunal ; tout a été réglé, décidé et jugé en famille. »
M. Paul Leroy-Beaulieu, le savant économiste, dans la séance publique annuelle de l'Académie des Sciences morales et politiques du 2 décembre 1893, faisait de cette grande Compagnie de Saint-Gobain, en lui décernant une de ses plus hautes récompenses, l'appréciation suivante : « Cette Société est restée, phénomène rare, depuis prés « de deux siècles et demi, à la tête de toutes les maisons « qui, dans le monde entier, s'adonnent à l'industrie des « glaces. Ce n'est pas cette étonnante vitalité industrielle a que l'Académie récompense, ce sont d'autres mérites ; « occupant prés de 7.000 ouvriers dans ses différentes « usines, elle s'est partout occupée des besoins moraux « et matériels de ce nombreux personnçl. Indépendamment « des pensions de retraite qu'elle lui sert libéralement elle « a favorisé l'éclosion de Sociétés coopératives de « consommation et, grâce à ce zélé pour les intérêts des « travailleurs qu'elle emploie, elle a des ouvriers fidèles « qui ne songent pas à la quitter et lui demeurent attachés « jusqu'à la vieillesse. »
Saint-Gobain tire de la Seine-Inférieure l'argile nécessaire pour la confection des pots et pour la maçonnerie intérieure des fours. Il tire de Creil (Oise), un sable vitréfiable très pur et qu'on ne trouve pas de la même qualité dans l'Aisne. C'était à Charles-Fontaine, que la Compagnie de Saint- Gobain avait établi d'abord sa fabrique de soude factice, transférée depuis à Chauny, ainsi que sa fabrication d'acide sulfurique.
On n'oubliera pas de visiter la crypte ou chapelle souterraine très curieuse et parfaitement conservée de i'église de Saint-Gobain.
Folembray
Folembray (Follanebrayumvnr* siècle. — Follembraie, 1089 ; Foulembray, 1 î 58 ; Folambray, 1442) est situé à 4 kilomètres de Coucy et à 28 de Laorf. Ce village est très ancien, il a trois -hameaux : Le Vixner, où se trouve une des plus vieilles et des plus importantes verreries à bouteilles, de France ; le Bois-de-Midi et les Pre\-Houei ; une ferme isolée, Longueval, où se voyait autrefois le fief de ce nom. Les lieuxdits les plus connus sont : le Chauffeur, le Tourniquet, la Maison brûlée, le Chèneau, les Boyaux, les Chus, etc.
Les armes de Folembray portent : d'a~ x iir à T arbre de Sinople, fùtè sur un marais de Sable.
Si l'on en croit Dom de Coste, religieux minime, ce village remonterait aux premiers âges de notre histoire. Cet auteur affirme, en effet, dans son livre intitulé : Vrais portraicts des rois de France, que Pharamond fut enterré à Folembray.
Le château de Folembray, situé dans le voisinage des forêts de Coucy et de Saint-Gobain, fût bâti en 1 210 par Enguerrand III, sire de Coucy. François i tr , qui y séjourna souvent avec Diane de Poitiers le fît réédifier et embellir en i5i5.Ceroi affectionnait beaucoup ce château et y venait â l'époque des chasses avec un nombreux et brillant entourage pour courir le chevreuil et le sanglier si communs alors dans la basse forêt de Coucy.
On raconte que dans une partie de chasse à Folembray, en 1543, François I er qui s'était laissé entraîner avec trop d'ardeur X la poursuite d'un sanglier, s'égara de sa suite et arriva, après avoir longtemps erré, à la hutte d'un charbonnier à la fois braconnier et marchand de balais. La
nuit tombait ; le monarque avait faim, il entre dans la hutte.
Le charbonnier qui était loin de soupçonner à quel hôte il avait à faire, le reçoit cependant avec bienveillance et partage avec lui son pain, ses œuts, son fromage et son vin. Mais le grand air et la longue course avait aiguisé l'appétit du royal chasseur, et, peu habitué sans doute à un repas aussi frugal il dit au charbonnier : t Vous n'avez pas, par hasard, un peu de gibier à m'oflfrir ? — Oui dà, reprit le paysan, j'ai un bon pâté de sanglier & votre service, mais jurez-moi, foi de gentilhomme de n'en rien dire au grand ne{. « C'était ainsi qu'on appelait le roi.
François I er fit grand honneur au pâté ; se coucha sur quelques bottes de paille et dormit à merveille» Le lendemain il prit congé de son hôte et revint dans l'aprèsmidi avec toute sa cour, faire visite au braconnier. On juge de la stupéfaction de celui-ci, reconnaissant dans le chasseur de la veille le grand ni\ à qui il avait offert le gibier prohibé. Mais le roi était bon prince, et après avoir ajouté une nouvelle 'largesse à ce qu'il lui avait donné auparavant : « Je veux, dit-il, en le quittant, que tu vienne à Paris, le premier jour de l'an, que tu t'établisses à la porte du Louvre, avec des balais à vendre, et que tu les fasses payer un quart d'écu à chacun.
Le charbonnier fut exact au rendez-vous et comme on avait donné l'ordre que personne n'entrât chez le roi sans être pourvu d'un balai, notre marchand fit ce jour là une véritable fortune. Introduit ensuite devant le prince, et averti qu'il pouvait demander telle grâce que bon lui semblerait, il ne trouva rien d'autre à solliciter que l'exemption d'impôt pour le charbon. Cette grâce lui fut accordée.
Et maintenant : si non e vero bene trovalo. Le château de Folembray, incendié en 1552, par Marie de Hongrie, fut relevé par Henri II, qui y séjourna avec Diane de Poitiers. Leurs chiffres entrelacés se voyaient encore il y a 60 ans sur les ruines du château. C'est de ce château, alors séjour de la belle Gabrielle, que Henri IV, dirigea le siège de La Fére et ce fût là également qu'il conclut en 1569 la paix avec le duc de Mayenne. Plusieurs édits et lettres sont datés de ce château dont il reste à peine aujourd'hui quelques vestiges.
Folembray possède une verrerie considérable dont rétablissement date de 1441. Huit fours marchent presque toujours produisant ensemble de 25 X 30.000 bouteilles par jour.
Le 2 juillet 1872, un décret signé du Président de la République, déclarait d'utilité publique le chemin de fer qui relie actuellement Chauny à Anizy-le-Château par Folembray et Coucy. Ce chemin de fer a inauguré pour cette commune une ère plus grande encore de progrés et de prospérité.
M. le baron de Poilly fut longtemps seigneur de Folembray où sa bienfaisance s'est constamment fait sentir. M. Labarbe, maire du pays a contribué aussi dans de larges mesures aux agrandissements et aux embellissements de sa commune. C'est aujourd'hui M. le comte de Brigode qui est propriétaire du château.
BIOGRAPHIE
Si nous nous occupions du département de l'Aisne nous aurions, dans ce chapitre, à citer plus d'un nom illustre dont notre beau pays s'énorgueillit. Château-Thierry n'estil pas la patrie de Jean La Fontaine, l'immortel auteur des Fables et des Contes ?
La Ferté-Milon, à 7 lieues de Château-Thierry, n'a-t-il pas vu naître Jean Racine, le 22 décembre 1639 ? Cette ville possède la statue en marbre du grand poète dont elle se glorifie d'être la patrie. La Ferté-Milon est une ville très curieuse, soit dit en passant, située en amphithéâtre sur un côteau peu élevé et traversée par la rivière de YOurcq. On y voit les ruines remarquables d'un ancien château fort bâti au xne siècle. A Guise, à six lieues de Vervins, où se trouve un château construit par Claude de Lorraine, en 1549, naquit Camille Desmoulins, avocat et homme de lettres, député de l'Aisne à la Convention nationale, décapité à Paris en 1794. Ribemont, à trois lieues de Saint-Quentin, compte parmi ses enfants l'illustre Condorcety membre de l'Académie française, député de l'Aisne à la Convention nationale, mort à Bourg-la-Reine, en 1794, où il était emprisonné. Il avala le poison contenu dans le chaton d'une bague qu'il tenait de son beau-frère Cabanis.
Mais il faut nous borner à citer seulement les noms de
personnages laonnois, proprement dits. Et encore ne les
nommerons-nous pas tous, et ne mentionnerons-nous que
les plus marquants.
Parmi les princes et princesses nés à Laon, mettons en
première ligne : Bertbe, ou Berlrade qui devint reine de France, mariée à Pépin-le-Bref ; Louis IV ou d'Outremer ; Lothaire y roi de France ; Louis V, fils du précédent ; et Charles de France.
Au nombre des saints et dignitaires ecclésiastiques figurent saint Remi, l'apôtre des Français, qui naquit à Laon, dans le courant du v° siècle Ce vénérable prélat, mourut, selon l'opinion commune, le 13 janvier 533, à l'âge d'environ 95 ans, et ses reliques déposées dans une église de Reims, furent en 1099 transférées dans l'ancienne abbaye de cette ville, placée sous l'invocation de ceglorieux apôtre ; Guy, de Laon, Chancelier de Paris ; Henri de Vaux-souS'Laoit, abbé de Thenailles, en 1273 ; Guy de Laon y trésorier de la Sainte-Chapelle, fondateur du Collège de Laon à Paris, en 131 3 ; Jean de la Selve, abbé de Saint- Vincent de Laon en 1398.
Parmi les Magistrats, Jurisconsultes et Avocats, nommons Guillaume de Laon, fameux jurisconsulte du xiv c siècle ; de Flavigny (Guillaume) conseiller au siège présidial de Laon au xvi* siècle ; Laurent Jovet, auteur de la 'Bibliothèque désunis (1667) ; le baron Uriere de Surgy, né en 1753 rçu* remit en ordre les finances de l'Etat et dressa le plan sur lequel fut établie la Cour des Comptes actuelle, dont il devint président de Chambre. Il mourut à Paris en 1829 ; il était commandeur de la Légion d'honneur.
c Dequin (Louis-Henri-René), né le 8 novembre 1762. Entra comme conseiller à la Cour d'Amiens, lors de la création de cette dernière. Magistrat laborieux et distingué il prit de suite une excellente situation parmi ses collègues. En l'an iv, il avait fait partie du Conseil des Cinq Cents. Dequin avait un autre talent connu de ses seuls amis, celui de faire avec facilité de très agréables vers. On en peut lire
un échantillon au tome second de la Justice criminelle à Ldon pendant la révolution, par A. Combier, page 311. Ce magistrat mourut le 17 ma/s 1 821. Nous ajoutons volontiers que son petit-neveu, M. Eugéne-Amand Dequin, à 96 ans de distance, occupe actuellement à cette même Cour d'Amiens la place de Président de Chambre, continuant, sur ce siège, les traditions de son parent et prédécesseur. M. A. Dequin, est né à Ardon-sous-Laon, le 3 novembre 1829. Il est chevalier de la Légion d'honneur.
Victor Suin, né à Laon, le 27 octobre 1797, occupa au barreau de cette ville une place considérable, fut nommé en 1849, avocat général à la Cour de Paris où sa parole s'éleva à la hauteur des grands procès qui se débattaient là dans de solennelles audiences ; devint Conseiller d'Etat en 1852, sénateur en 1863 ; Il mourut à Chatou le 17 décembre 1877. Son cercueil suivi d'amis fidèles parmi lesquels MM. Félix Le Sérurier, conseiller honoraire à la Cour de Cassation ; Gastambide, président de Chambre à la Cour de Cassation ; Raoul Duval, premier président honoraire à la Cour de Bordeaux, et Desmaze, conseiller à la Cour de Paris, tous anciens magistrats à Amiens et à Laon, fut ramené à Laon où il repose dans le caveau des familles Pourrier et Suin. Victor Suin était grand officier de la Légion d'honneur. Il est certainement un des hommes qui, par l'intégrité de son caractère et l'honorabilité de toute sa vie si bie'n remplie, font le plus grand honneur au pays. Son fils M. Ernest Suin est inscrit au barreau de Paris depuis de longues années. L'aménité de son caractère et le charme de son esprit lui ont fait prendre parmi ses confrères une place des plus honorables.
Alfred Pourrier, né à Laon, le 12 novembre 181 1, décédé à Amiens, le y octobre 1872. Il était conseiller à la
Cour d'appel d'Amiens, après avoir pendant de longues années rempli les fonctions de juge d'instruction prés le Tribunal de Laon. Son frère, M. Jules-Nicolas Pourrier, né à Laon, le 6 décembre 1810, encore existant au moment où nous publions cet ouvrage, n'a jamais cessé d'habiter notre ville, où il a pendant plus de tente ans, exercé les fonctions de secrétaire général de la Préfecture de l'Aisne et de vice-président du Conseil de Préfecture. Les cadres de la Légion d'honneur renferment les deux noms de MM. Jules et Alfred Pourrier, ainsi que celui de leur père, Pourrier (Quentin), ancien avoué à Laon et juge de paix de cette ville et du canton pendant plus de trente années.
Au nombre des Hommes de guerre illustres plaçons en tête: deBimont, dit le capitaine Lalande (Eustache), tué à Saint-Dizier, le 13 juillet 1544, par un boulet, au moment où il rentrait dans sa maison située derrière le rempart. Son corps rapporté à Laon, fut inhumé dans la Cathédrale. Il fut reçu avec de grands honneurs par le clergé et la population, et enterré au milieu de la nef de la Cathédrale où le capitaine Lalande est représenté sur sa pierre tombale dans l'accoutrement de guerre de l'époque. Son épitaphe est ainsi conçue : Cy-giU le belliqueux chevalier Eustache de Hymont. seigneur de Lalande, maistre d'hôtel du roi, gentilhomme de la maison de Monseigneur le duc d'Orléans ; capitaine de mil hommes de la légion de Ticardie ; qui trespassa à Saint-Didier, le 1} juillet IJ44- Priez Dieu pour lui.
Letnarchant de Cambronne, né à Laon vers la fin du xvii c siècle, mort en 1720. Lieutenant-colonel d'infanterie, il se distingua à la bataille d'Oudenarde.
Sérurier (Mathieu-Philbert, comte), né à Laon, le 8 septembre 1742, décédé le 21 décembre 18 19 a l'âge de 77 ans. Pendant la campagne de Hanovre, en 1760,
Sérurier eut la mâchoire fracassée. Il fit ensuite les campagnes de Pologne et de Corse.
En 1792 il était promu colonel et envoyé à l'armée du Var ; mais à la suite d'une dénonciation on le raya des cadres. Au lieu d'émigrer, Sérurier demanda à servir comme soldat et peu après il était réintégré à la tête de son régiment. Sa brillante conduite à l'affaire d'Utello (28 février 1793), lui valut le grade de général de brigade. Promu général de division en 1795, il contribua le' 23 novembre de la même année à la défaite des autrichiens à Loano, se distingua successivement à Batifola, Nocetto, Saint-Michel, prit une part des plus actives au succès des batailles de Mondovi et de Castiglione, continua le siège de Mantoue qui capitula en février 1797 et, après avoir assisté à la bataille de Tagliamento, il s'empara de Gorizia. Ce fut lui, après la signature des préliminaires de paix de Léoben, que Bonaparte envoya à Paris pour porter au Directoire vingt-deux drapeaux pris à l'ennemi. A son retour en Italie, Sérurier reçut le gouvernement de Venise. En 1788, il exerça un commandement sous les ordres de Joubert. Le commandement de l'armée revenait cependant à Sérurier par droit d'ancienneté. Ce fut encore pour lui l'occasion nouvelle de montrer une grandeur d'âme peu commune en acceptant d'être en sous-ordre sous ce jeune général. Sérurier passa ensuite à l'armée de Schérer et se distingua de nouveau pendant la campagne qui fut désastreuse pour nos armes. Schérer venait d'être remplacé par Moreau, lorsque les Russes sous les ordres de Souvaro,f attaquèrent l'armée. Arrivé à Verderio le 18 avril 1799, Sérurier se vit tout à coup cerné par 17.000 autrichiens, auxquels il avait à peine 2.500 hommes à opposer. 11 se battit néanmoins, fit 1.500 prisonniers et prit 6 pièces de
canons. Trouvant cej^ndant ses munitions épuisées et se voyant sans espoir d'être secouru il assembla ses officiers et leur proposa de se faire un passage à travers l'armée ennemie, l'épée à la main. Mais il dût se rendre à l'avis du plus grand nombre qui opina pour une capitulation. Remis en liberté sur parole peu de temps après, Sérurier se rendit à Paris et il s'y trouvait depuis quelques mois quand Bonaparte revint d'Egypte. Il fut l'un des généraux qui concoururent le plus efficacement à l'élévation de Napoléon dansla journée du 18 Brumaire. Aussi fut-il nommé sénateur le 24 décembre suivant, au moment de la création de ce corps politique ; gouverneur des Invalides et maréchal de France en 1804, grand cordon de la Légion d'honneur en 1805, comte en 1808, commandant la garde nationale parisienne en 1809, il ne fit aucune campagne sous l'Empire. Lors de l'invasion de 1814, Sérurier voyant les troupes alliées sur le point d'entrer à Paris, voulut soustraire à une spoliation qu'il prévoyait, les nobles trophées confiés à sa garde. Le 30 mars, à 9 heures du soir, il fit brûler devant les vétérans assemblés dans la grande cour de l'hôtel des Invalides et auquels cette exécution arrachait des larmes, 1.417 drapeaux et étendards pris sur l'ennemi, en même temps que l'épée et les décorations du grand Frédéric.
A la Restauration, Sérurier fut nommé par le Roi, commandeur de Saint-Louis et pair de France. Bonaparte lui confirma cette dernière dignité après son retour de l'île d'Elbe. Destitué au début de la seconde Restauration, il vécut alors dans une profonde retraite.
Il désirait venir finir ses jours dans sa ville natale, mais la maladie ne le lui permit pas. Ses concitoyens donnèrent son nom à la rue dans l'une des maisons de laquelle il était né. Madame la maréchale Sérurier a fait don à la ville
du portrait en pied de son mari et de son bâton de Maréchal de France. Son portrait orne le cabinet du Maire de Laon, son bâton de Maréchal est déposé au Musée. Enfin, en 1864, la ville de Laon, érigea à cet illustre enfant du pays, une statue qui se voit sur la place de l'Hôtel-de-Ville. Elle est due à l'habile ciseau d'un autre enfant du pays, M. Amédée Doublemart, grand prix de Rome, et auteur de plusieurs très remarquables oeuvres-d'art. Ce fut M. Victor Suin, Conseiller d'Etat qui prononça l'éloge du Maréchal Sérurier chez lequel, enfant, il se rendait souvent à Paris.
Le désintéressement du Maréchal Sérurier lui avait valu en 1798, le singulier mais caractéristique surnom de Vierge d'Italie. Le maréchal Soult et d'autres officiers de notre époque ne pourraient pas être baptisés de la sorte.
Hédouviîle (Gabriel-Marie-Théodore-Joseph, comte d') général et diplomate, pacificateur de la Vendée, né à Laon en 1755, mort en 1825. Entre au service en 1773, en 1793 il devint général de brigade, se distingua à Kayserslautern, fût arrêté comme noble mais rendu à la liberté après le 9 Thermidor, prit part à la première pacification de la Vendée en qualité de chef d'état-major de Hoche. Il reçut ensuite du Directoire le gouvernement de Saint-Domingue, mais dût abandonner cette colonie après avoir vainement combattu Toussaint-Louverture. Au mois d'octobre 1799, d'Hédouville fut investi du commandement en chef de l'armée de l'Ouest, et parvint, par d'habiles négociations, à pacifier de nouveau la Vendée et la Bretagne. Nommé sénateur après le 18 brumaire, le général d'Hédouville fut envoyé comme ministre plénipotentiaire en Russie (1 801-1804). Rappelé à Paris, l'Empereur le créa comte, grand officier de la Légion d'honneur et
ministre plénipotentiaire prés la confédération du Rhin. En 1806, il le fît chambellan de son frère Jérôme et d'Hédouville accompagna ce nouveau roi de Westphatie comme chef d'état-major, dans la campagne de Silésie. Il fut du nombre des Sénateurs qui votèrent la déchéance de Napoléon en 18 14. Louis XVIII l'élevaà la dignité de la pairie ; depuis d'Hédouville vécut dans la retraite et s'éteignit le 31 mars 1825, dans sa terre de Lafontaine, prés d'Arpajon.
'Dulauloy (Charles-François, comte Randon), né à Laon, le 9 décembre 1764. Elève de l'école d'artillerie il devint capitaine en 1788 et colonel en 1793. La bravoure et le talent dont il fit preuve en Vendée dans les combats d'Angers et de Savigny, où il fut blessé, puis aux sièges d'Ypres, de Nieuport, de Bois-le-Duc, etc , lui méritèrent le grade de général de brigade (1794). Après avoir été chef d'artillerie aux armées du Nord, de Sambre-et-Meusc, et de l'Ouest, il fut chargé de l'organisation de l'école d'artillerie de Metz. Il fut ensuite nommé général de division et commandant l'artillerie de l'armée d'Italie et de celle de Naples. En 1806, il commanda l'artillerie du 4 e corps de la grande armée et en 1808 l'artillerie du 2 0 corps de l'armée d'Espagne. En 1809, il fut appelé au commandement de l'artillerie du 2 e corps de la grande armée et fît partie de l'expédition de Russie en 1812. Il prit une part glorieuse aux batailles de Lutzen, de Dresde et de Leipzig. Comte de l'Empire en 1808, il fut nommé en 181 3, conseiller d'Etat et chambellan de l'Empereur. La Restauration l'employa à diverses inspections générales. Au retour de l'ile d'Elbe, Napoléon l'appela à la pairie et lui confia le commandement de la ville de Lyon. Mis à la retraite après la bataille de Waterloo, le général Dulauloy resta dans cette position
jusqu'en 1831, époque où il fut placé dans le cadre de réserve. Admis de nouveau à la retraite au mois de mai 1832, il mourut quelque temps après à l'âge de 68 ans.
Wimpjfen (Emmanuel-Félix de) naquit à Laon rue Saint- Martin, dans la maison en face de la rue des Échos, le 13 septembre 181 1, mourut à Paris le 25 février 1884, à l'âge de 72 ans. Elève de l'école de Saint-Cyr, il servit dans l'infanterie ; fut promu capitaine en 1840, chef de bataillon aux tirailleurs algériens en 1847 et colonel de ce régiment en 1853. De Wimpffen se conduisit brillamment à la tète de ses tirailleurs pendant la guerre d'Orient, et donna sous les murs de Sébastopol plus d'une vigoureuse attaque aux défenses du général Totteleben. Nommé général de brigade en 1855, il reçut un commandement dans la garde impériale. Pendant la guerre d'Italie (1859), il se distingua d'une façon toute particulière, en disputant pendant plusieurs heures, l'épée à la main, une position aux Autrichiens à l'attaque de BufTalora. Cette brillante conduite lui valut le grade de général de division et la croix d'officier de la Légion d'honneur. Après avoir commandé une division d'infanterie à Lyon, il reçut le commandement de la province d'Alger, puis en 1869 celui de la province d'Oran. En mars 1870, une insurrection ayant éclaté sur la frontière du Maroc, le général Wimpffen la réprima pendant une glorieuse expédition. A la déclaration de guerre du 15 juillet 1870, cet officier sollicita, sans pouvoir l'obtenir, un commandement à l'armée du Rhin. Après nos premiers revers le général Palikao, ministre de la guerre, appela Wimpffen à Paris, le 24 août II y arriva le 28. Il fut chargé de se rendre immédiatement à l'armée de Mac-Mahon pour y remplacer à la tête du 5 e corps le général de Failly. Il était en outre porteur d'un ordre écrit
qui lui conférait le commandement en chef de l'armée dans le cas où le maréchal de Mac-Mahon serait mis hors de combat. Le général Wimpften partit de suite, traversant le département de l'Aisne en adressant à ses habitants une énergique proclamation. Il arriva à Sedan dans la nuit du 30 août. Le 1 r septembre au matin, le maréchal de Mac- Mahon ayant été blessé, le général Ducrot prit le commandement en chef de l'armée. Informé de ce qui se passait, le général de Wimpflfen, produisit Tordre qui le nommait commandant en chef et prit de nouvelles dispositions pour se faire jour sur Carigna.i. Hélas, tout tourna mal dans cette déplorable affaire, et le général WimpfFen après avoir, le I er septembre à deux heures, demandé à l'Empereur un acte d'héroïsme consistant à venir se mettre au milieu des troupes pour forcer les lignes ennemies, eut la douleur de se trouver en face de l'ordre impérial d'avoir à cesser le feu, et, devant le drapeau, blanc arboré, il reçut de Napoléon III l'injonction de signer une des capitulations les plus honteuses dont l'histoire fasse mention. Il suivit l'armée en Allemagne et fut interné à Stuttgard d'où il adressa son rapport au ministre de la Guerre. De retour en France, après les préliminaires de paix, il demanda vainement d'être traduit devant un Conseil de guerre pour exposer sa conduite à Sedan ; il réclama sa retraite et alla vivre à Alger en simple particulier.
La figure militaire du général Wimpflfen reste intacte malgré l'ombre néfaste qui l'a enveloppée en 1870. Ce soldat ferme, énergique, indépendant, glorieux à son temps, ne saurait être atteint par le dernier acte de son épopée militaire. Outre des études sur des sujets militaires publiées dans le XIX e Siècle, on lui doit : Sedan ( 187 1 ,
in-8°.) et la Situation de la France et les réformes nécessaires (1873, in-8°.)i ouvrage remarquable dans lequel il indique le programme de tout ce qui est indispensable pour que la France se relève de ses désastres.
Les professeurs, philosophes, théologiens et prédicateurs comptent à Laon plusieurs personnages distingués. Nous mettrons au premier rang, Ans'hne^ qui naquit dans les premières années du xn e siècle de pauvres cultivateurs, et qui devint illustre dans l'interprétation de l'écriture sainte. Ses vertus, sa science et sa modestie l'ont fait chérir de sesconcitoyens.il mourut le 15 juillet 11 17 \ Levoirier ', 'Delarbre, célèbres théologiens, eurent pour successeur Valérien de Flavigny, qui fut professeur de langue hébraïque au Collège de France et l'un des plus ardents controversistes du xvn e siècle.
Parmi les missionnaires, un nom qu'on ne saurait passer sous silence, est celui de Marquette (Jacques), né à Laon vers 1637. Entré de bonne heure chez les Jésuites, il se voua à la prédication de l'Évangile. 11 passa en Amérique et il parcourut le Canada. C'est au cours de ces voyages, qu'il entreprit en 1673, de concert avec un habitant de Québec, nommé Jolyet, et cinq autres Français, d'aller reconnaître de quel côté le grand fleuve Mississipi dirigeait son cours. Les explorateurs descendirent ce fleuve depuis le 33 e jusqu'au 42* degré de latitude nord et ils auraient eu la gloire d'en découvrir l'embouchure si le manque de vivres ne les avait forcé de rétrograder. Jolyet regagna Québec et le R. P. Marquette s'arrêta sur sur bords du lac Michigan pour répandre l'Évangile chez les tribus voisines. Mais sa santé altérée par les fatigues, devint bientôt inquiétante et, le 18 mai 1675, il s'éteignait doucement entre les bras de ses compagnons qui
l'ensevelirent sur le lieu même de sa mort et élevèrent une croix sur sa tombe. L'année suivante, une troupe nombreuse de sauvages conduits par le hasard dans ces lieux déserts, découvrirent son tombeau et résolurent de transporter ses dépouilles mortelles au chef-lieu de la mission ; touchant hommage de reconnaissance envers celui qui avait répandu sur ces incivilisés les lumières et les bienfaits de l'Évangile. Le 8 juin 1676, on vit arriver à Massilimakinac 30 canots qui escortaient le corps du R. P. Marquette auquel on donna la sépulture dans l'église de cet endroit. Le nom du Père Marquette a été donné à la rivière près de laquelle il a fini ses jours. La meilleure relation de ses voyages est celle insérée dans le Recueil des voyages de Tbévenot.
Au nombre des historiens et chroniqueurs figurent Richard (Antoine), contrôleur en l'élection de Laon qui a laissé un volumineux journal des événements qui se sont passés de son temps, en cette ville. La Société académique de Laon a publié, en 1869, ces mémoires sur la ligue dans le Laonnois, 1 vol. in-8°, avec portrait.
l.eleu ^Claude), docteur de Sorbonne ; Jovet (Nicolas), auteur d'une histoire de la maison de Coucy et de l'histoire de toutes les religions du monde ; Fillette (Nicolas- Etienne), auteur de l'histoire miraculeuse de Notre-Damede-Liesse ; 'Bugnialre (Nicolas-Claude), né le 5 février 1676, qui a laissé de volumineux recueils de recherches et de notes sur les écritures, la philosophie, les belles-lettres, la poésie, etc. Devisme (Jacques-François-Laurent), né en 1749. Fut député aux Êtats-généraux par le bailliage du Vermandois. Appelé de nouveau aux fonctions législatives en 1800, Devisme présida l'assemblée et obtint la croix de la Légion d'honneur En 1806, il fut nommé procureur
général, puis procureur ciiminel prés la Cour d'Assises du département de l'Aisne. Elu, en 1815, membre de la Chambre des représentants pour le département de l'Aisne, il rentra, lors de la seconde Restauration, dans la vie privée. Devisme occupait sesloisirs à des travaux littéraires. Il fit paraître une traduction en vers des odes d'Horace. Il s'occupa avec un zélé infatigable pendant vingt années de réunir les nombreux matériaux de l'Histoire de Laon qu'il publia en deux volumes in-8° et qu'il fit suivre quelque temps après du Manuel historique du département de l'Aisne. Devisme donnant constamment ses soins à enrichir la bibliothèque communale d'une foule d'ouvrages importants et d'autographes rares et curieux. Il professa toujours un religieux attachement pour sa ville natale qui ne doit pas l'oublier, mais garder le précieux souvenir de celui qui Ta honorée par ses talents et ses vertus,
SkCelkvilk (Maximilien), né à Laon, le 28 avail 1807, décédé à Paris, le 9 juillet 1872. Etait fils de Maximilien Melleville, imprimeur en cette ville. Lui aussi s'occupa de bonne heure de tout ce qui concernait son pays Après de laborieuses recherches il fit paraître une Histoire de Laon en deux volumes in-8°, puis un Manuel historique du département. Il publia également une histoire de CoucyAe- Château, et de nombreuses monographies diverses. Melkville, malgré l'originalité de son caractère, mérite d'être classé parmi les hommes distingués du pays.
Les savants, les érudits et les journalistes comptent des hommes éminents parmi les Laonnois. Antoine Hellotle, doyen du Chapitre de la cathédrale, vicaire général du diocèse et connu par d' érudits commentaires sur les rites et usages de l'église de Laon. — Pierre Fromage né à Laon, le 12 mai 1678 est un des jésuites les plus distingués
de l'époque. Il fut général supérieur des missions du Levant. Il établit une imprimerie arabe dans le monastère de Saint-Jean-Baptiste, prés d'Antura village de l'Antiliban. Il traduisit en arabe de nombreux ouvrages de théologie. Il mourut en décembre 1740.
Roussel (Jean) historien, de Latacbe, littérateur, doivent ici trouver leur place. L'abbé Hennecart, né à Laon en 1762, émigra en 1790 et se retira à Francfort où il rédigea le Journal de Francfort.
Fleury (Husson dit Fleury, Victor-Edouard), né à Laon, le 8 septembre 181 5, décédé à Vorges, le 4 juillet 1883. Travailleur infatigable, doué merveilleusement d'une activité et d'une opiniâtreté sans pareille, il produisit une foule d'écrits très remarquables. Etudes révolutionnaires. Histoires locales, Monuments et antiquités du département de Vjlisne, Manuscrits à miniatures des Bibliothèques de Soissons, de Laon. Etudes sur Saint- Just, sur Camille Desmoulins, etc., etc. Fleury a laissé d'innombrables travaux. Pendant de longues années, président de la Société académique de Laon, il contribua à sa prospérité et fut un de ses membres les plus laborieux. Comme journaliste il fut à la tête du Journal de l'Aisne pendant plus de trente années et il sut donner à cette feuille une impulsion et une autorité très grandes. Fleury était chevalier de la Légion d'honneur et officier de l'Instruction publique. Il est de ces hommes qu'un pays ne saurait oublier.
Les littérateurs et les poètes tiennent une très honorable place parmi les Laonnois. En première ligne nommons 'Beffroy de Reigny (Louis-Abel) surnommé le Cousin Jacques, né à Laon, le 6 novembre 1757. Il occupa de bonne heure une chaire d'éloquence à Douai ; fit paraître successivement les Petites maisons du Parnasse, puis un ouvrage périodique
sous le titre de Zw.rà Al Cousin Jacques. Les Planètes suivirent de prés les Lunes et furent accueillies avec faveur. Entre temps, le Cousin Jacques remportaient des succès au théâtre avec : Nicodème dans la Lune ; le Club des "Bonnes Gens, la 'Petite Nanette, les Charbonniers. Beflroy de Reigny fit paraître beaucoup d'autres ouvrages : Histoire de France pendant trois mois, le Testament d'un électeur (curieux opuscule), le Chansonnier bourgeois. Il mourut le 17 décembre 18 u. Un long et intéressant article lui est consacré par Ch. Monselet dans son ouvrage : Les Oubliés et les 'Dédaignés.
'Derbigny, Maillard et Gouge, celui-ci auteur de Y Art d'aimer et des Georgiques françaises^ méritent une mention spéciale.
Champfleury {Husson dit Fleury, Jules-François-Félix), né à Laon, le 17 septembre 182 1, décédé à Sèvres, le 6 décembre 1890. Il était frère de Fleury dont nous avons parlé plus haut. Cet écrivain, ce littérateur aurait droit à une longue et détaillée notice. Mais le cadre de cette ■ brochure ne nous permet pas d'entrer dans de grands détails. Disons seulement que dans le monde des lettres et des arts, Champfleury s'y est assuré une excellente place. Auteur d'une quantité de romans, d'articles de critique d'art, il a recueilli plus d'un succès mérité ; les "Bourgeois de Molinchart, les Souffrances du professeur Delteil, la Succession Le Camus, ouvrages où les personnages sont presque tous du pays, sont entre les mains de beaucoup de personnes et dans presque toutes les Bibliothèques. Champfleury, collectionnait les faïences et tout ce qui concernait l'œuvre des frères Lenain. Il a été conservateur du Musée de Sèvres, et c'est là qu'il mourut en 1890. Il était chevalier de la Légion d'honneur.
Parmi les savants, citons le célèbre astronome Mêchain (Pierre-André), né à Laon, le 16 août 1744, décédé le 20 septembre 1805.
Les peintres peuvent à Laon revendiquer les trois célèbres frères Lenain. Nous n'indiquerons pas les dates exactes de leur naissance. Il y a controverse sur ce point. Disons seulement que ces peintres fort remarquables sont de la fin du xvi' siècle, que le Musée du Louvre possède un tableau d'un de ces peintres, et que plusieurs collections particulières et Musées de province ont également de leurs œuvres.
Berthélemiy né à Laon, le 5 mars 1743, mort le l« mars 181 1 ; grand-prix de Rome, il devint membre de l'Académie de peinture et professeur de l'école spécial de dessin. Laon possède plusieurs de ses peintures. (Voir Musée, Hôtel- Dieu et Cathédrale.)
Au nombre des musiciens et compositeurs mentionnons les noms de :
Carlier, célèbre facteur d'orgues du xvi* siècle, fut un des premiers qui monta à l'abbaye de Saint-Denis un orgue qui surpassait tout ce qui avait été fait jusqu'alors en ce genre.
Bègue (Nicolas), compositeur habile et distingué, il excellait à jouer de l'orgue, mourut le 6 juillet 1707.
De la Brelesche (Joseph), né à Laon, le 26 février 181 1, décédé le 4 mars 1881, ne saurait être oublié ici. Aveugle, presque dés naissance, La Bretesche, qui appartenait à une famille de vieille noblesse fut certainement un des musiciens les mieux doués et les plus remarquables de son temps. D'une mémoire prodigieuse, cet admirable violoniste, à l'archet si sentimental et si sympathique, connaissait à peu prés complètement toutes les œuvres de Beethoven, Mozart,
Haydn, Boccherini, etc., comme musique de chambre, (trios, quatuors, quintettes). La Bretesche joua pour ainsi dire en entier le répertoire de Bériot, d'Allard, et de Vieuxtemps. Il fit partie, pendant de longues années, du fameux quatuor de Baillot, ce maître du violon. Enfin, et il faut l'ajouter, La Bretesche fut pour tous ceux qui le connurent un homme charmant, dévoué et bon. Celui qui écrit ces lignes lui rend, du fond du cœur, cet hommage et ce souvenir, et n'oubliera jamais les charmantes heures qu'il lui a dues, pendant plus de trente années 1
Renseignements divers.
Chemins de fer. — Voitures. — Hôtels.
La gare de Laon, bien qu'elle relève par son personnel, sa direction, son budget, de la Compagnie des chemins de fer du Nord, appartient, en réalité, au réseau du Nord et au réseau de l'Est. Elle représente assez exactement le centre d'une étoile, dont les branches s'irradieraient dans autant de directions qu'on y compte de lignes s'en échappant ou venant y aboutir.
Si l'on examine la carte, on verra que deux de ces lignes, les principales, se coupent à Laon môme, à peu prés à angles droits, l'une dans la direction du Sud au Nord
(c'est celle de Paris-Laon-Hirson) ; l'autre dans la direction de l'Est à l'Ouest, (c'est celle de Reims-Laon-Amiens).
Entre les branches de cette grande croix, se placent les lignes complémentaires, Laon-Chauny, Laon-Guise, Laon- Liart, sur chacune desquelles nous allons entrer, en aussi peu de mots que possible, dans les détails strictement nécessaires.
De Laon, le voyageur peut à son gré se diriger :
i° Sur Soissons et Paris, grâce à des trains extra-rapides qui, l'un le matin 8 heures 25 et l'autre le soir 6 heures 50, font ce trajet de 140 kilomètres en deux heures, avec les seuls arrêts d'Anizy-le-Châféàu et de Soissons. Pendant la journée, la même ligne est desservie par sept autres trains moins rapides, s'arrêtant aux stations intermédiaires, et donnant, dans le département de l'Aisne, la correspondance savoir : à <Jnizy-le-Cbâteau t pour Coucy et Chauny ; à Soissons, pour Compiégne et Pierrefonds ; à Villers- Cotterêts pour Neuilly-Saint-Front et Château-Thierry.
2 0 Sur Hirson et la Belgique, par deux trains extrarapides et les mêmes sept trains ordinaires qui sont la continuation de ceux que nous avons signalés tout-à-l'heure entre Laon et Paris. Sur cette ligne d'Hirson-Belgique, on rencontre les importantes localités de Marie et Vervins dont les noms sont historiques ; mais le touriste n'a guère aujourd'hui d'intérêt à s'y arrêter.
3 0 Sur Reims et l'Est. Ici nous sommes sur le réseau de la Compagnie des chemins de fer de l'Est. La ligne Laon-Ufims dessert les stations de Coucy-les-Eppes, où se trouve le château de l'ancienne famille de Saint-Vallier ;
de Saint- Er me par où l'on gagne facilement c H J otre- c Dame de Liesse et Marchais, résidence favorite des princes de Monaco.
4° Sur Tergniek-Amiens, le Nord et l'Ouest. Cette ligne passe à La Fére, petite ville fortifiée, centre d'un vaste camp retranché auquel elle donne son nom, et ayant un peu elle même l'aspect et les allures d'un camp avec son école d'artillerie, ses casernes, ses arsenaux, ses longs quais d'embarquement. A Tergnier, on rejoint la grande ligne Paris Tergttier-Saint-Quentin-Bmxelîes. En continuant sur Amiens, on y rencontre la ligne Paris-^4tniens-Boulogtie et Calais et l'on rejoint, par Rouen, le réseau de l'Ouest.
C'est par cette ligne Calais-Amiens-Laon-Reims, etc , que se fait le grand service international extra-rapide connu sous le nom de Calais-Bâie, qui comprend chaque jour deux trains réguliers stationnant à Laon, l'un vers Calais et l'Angleterre, l'autre vers Bàle et la Suisse.
5° Sur Chauny. Cette ligne se confond jusqu'à Anizyle-Château avec la grande ligne Laon-Paris. A Anizy, où le voyageur trouve l'ancien château du cardinal de La Rochefoucauld, aujourd'hui propriété de la famille d'Aramon, et où surtout il s'anétera avec fruit pour visiter le magnifique domaine de Pinon, à la famille de Courval, se produit une bifurcation • tandis que la grande ligne se prolonge sur Soissons et Paris, une autre, à voie unique, se dirige vers Chauny, dessert : i° Coucy-le-Château avec son merveilleux donjon et ses ruines imposantes ; 2° Folembray avec sa verrerie dirigée par le Comte de Brigode ; 3 0 Saint-Gobain avec sa grande et célèbre manufacture de glaces. A Chauny, où se trouve les grands
établissements de polissage et d'étamage des glaces, elle se soude à celle de TariS'Tergmer'Saint-Quentin'Bruxelles.
6° Sur Guise. C'est l'amorce d'une ligne importante qui mettra en communication directe Laon avec le réseau Paris-tÀrras-Lille et le Mord. Pour le moment cette ligne s'arrête à Guise, où s'élève un fort d'arrêt établi dans l'enceinte de l'ancien château historique.
7° Sur Liart et les Ardennes. C'est encore l'amorce d'une grande ligne stratégique qui forme jonction entre la ligne des Ardennes-Paris (Compagnie de l'Est), par Sedan- Méziéres-Reims, et la ligne Hirson-Paris (Compagnie du Nord), par Laon et Soissons. La construction n'est faite que jusqu'à Liart. De Laon à Liart, cette ligne dessert Notre Dame-de-Liesse et son sanctuaire vénéré, Marchais et son château seigneurial, où l'on peut également se rendre (nous l'avons dit tout-à-l'heure) par la ligne Laon- Reims, station de Saint-Erme.
Voitures.
On voit par ce qui précède que Laon et le Laonnois sont admirablement desservis par les voies ferrées dont le réseau s'étend sur tout le pays, et qui favorisent autant l'excursionniste qu'elles servent au développement du commerce et de l'industrie.
Mais ce ne sont pas les seules ressources que la ville offre aux voyageurs qui désireraient voir moins vite et demeurer plus absolument maîtres de leur temps.
A ceux-là — dont nous serions volontiers — quatre grands entrepreneurs de services publics offrent des voitures à la course, à l'heure, à la journée.
Ces voitures stationnent en assez grand nombre à la gare même. Elle font le service, en concurrence avec les omnibus, de la gare à la ville, moyennant le prix de i fr. la course pour deux voyageurs, et avec un supplément de o fr. 35 par chaque voyageur en plus. Les gros bagages comptés en dehors bien entendu.
A l'heure, le tarif est, en ville, de i fr. 50, de 2 fr. si Ton sort des limites de l'octroi, jusqu'à la distance de six kilomètres autour de la ville.
Pour les excursions qui demandent plus de temps, les entrepreneurs des services traitent de gré à gré. Pour une demi journée le prix moyen est de 12 fr. Pour la journée et suivant les distances, il s'élève de 1 5 à 20 fr. M. Roger, l'un de ces entrepreneurs, possède en outre deux voitures de dimensions exceptionnelles, pouvant contenir jusqu'à 30 voyageurs.
Il nous reste à parler des hôtels de Laon. — On peut les classer en deux séries, suivant que le voyageur voudra s'installer aux environs de la gare, ou qu'il prendra logement sur le plateau.
Autour de la gare, il aura le choix entre trois hôtels, à peu prés de même ordre, situés sur le terre-plein de la place : Hôtel de la Gare, Hôtel du Nord, Hôtel du Commerce.
Dans le cas où il voudrait faire de la gare même le centre de toutes ses opérations, il aurait la ressource de
Hôtels
s'installer, dans des conditions de très bon confortable, au Buffet-Hôtel de la gare Hôtel très bien tenu et Buffet qui jouit à juste titre d'une excellente réputation.
Sur le plateau, trois hôtels encore ; l'Écu de France, la 'Bannière, la Hure.
VÉcu de France est de très ancienne date : il a été longtemps renommé pour son excellente table.
La 'Bannière reçoit surtout les cultivateurs des environs.
La Hure, sous une nouvelle et intelligente direction, paraît aujourd'hui reconquérir une faveur qui s'était momentanément déplacée. Malgré son nom assez rébarbatif, et la mauvaise humeur que Victor Hugo y exhala certain jour, on peut-être assuré aujourd'hui d'y rencontrer, avec le confortable moderne, le meilleur accueil.
Laon. — Imprimerie du Journal de l'Aisne.
uig
ReneW edbooUs ar esub,
Sources et licence
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